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PREFACE 

De  tout  temps  l'humanité  a  connu  ces  perturbations 
de  l'équilibre  économique,  ces  états  pathologiques  de 
l'organisme  social  qu'on  désigne  du  nom  de  crises. 
Mais  c'est  depuis  une  centaine  d'années  environ  que 
se  manifeste  le  phénomène  des  crises  périodiques  de 

surproduction.  C'est  ainsi  que,  pour  ne  pas  remonter 
au  delà  du  milieu  du  xix^  siècle,  à  des  intervalles  d'ail- 

leurs variables,  ont  successivement  éclaté  les  crises  de 

1847,  1857,  1864-1866,  1873.  1881-1882,  1890,  1900,  1907. 
Quand  la  crise  survient,  les  marchés  semblent  regorger 

de  marchandises.  Les  prix  s'effondrent.  Les  profits  flé- 
chissent. Nombre  d'entreprises  sont  acculées  à  la  ruine. 

Nombre  d'ouvriers  se  voient  congédiés  et  réduits  au 
chômage.  Le  mal  ne  se  restreint  pas  à  certaines  indus- 

tries. L'ébranlement  de  l'organisme  économique  appa- 
raît général. 

A  mesure  que  l'attention  du  public  et  des  économistes 

a  été  attirée  sur  ce  sujet,  son  intérêt  s'est  révélé  de  plus 
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en  plus  considérable.  On  lui  découvre  chaque  jour  une 

plus  grande  ampleur. 

Les  premiers  investigateurs  du  phénomène,  frappés 

des  désastres  qui  accompagnent  la  crise,  ne  considé- 
raient que  la  crise  elle-même,  la  rupture  violente  de 

l'équilibre  économique  qui  s'observe  pendant  un  temps 
assez  court.  Ils  négligeaient  ce  qui  précède  et  ce  qui 

suit.  On  sait  aujourd'hui,  grâce  surtout  à  Juglar,  que 
la  crise  est  seulement  un  des  moments  d'un  cycle  entier 
qui  se  déroule  périodiquement,  le  moment  il  est  vrai  le 
plus  douloureux.  Un  rythme  régulier  fait  succéder  à 

une  série  d'années  de  prospérité,  caractérisées  par  la 

hausse  des  prix,  l'augmentation  des  revenus,  la  forte 
intensité  de  l'activité  productrice,  des  années  de  dépres- 

sion où  les  prix  restent  avilis,  où  de  lourds  stocks 
pèsent  sur  le  marché,  où  sévit  le  chômage  du  personnel 
ouvrier  et  du  matériel  des  usines.  La  crise  est  le  point 

d'intersection  de  ces  deux  périodes,  le  point  où  a  lieu 
le  passage  de  la  prospérité  à  la  dépression.  Elle  marque 

l'achèvement  de  l'une  des  phases  et  le  début  de  l'autre. 
Elle  accuse  la  cadence  du  rythme  comme  la  rime  fait 

pour  le  vers.  Aussi  ne  saurait-on  comprendre  et  expli- 
quer ce  qui  a  lieu  à  la  minute  même  de  la  crise  sans 

avoir  examiné  l'ensemble  du  cycle:  la  prospérité  qui 
prépare  la  crise,  la  dépression  qui  se  traîne  ensuite  et 
qui  achemine  vers  un  retour  des  bonnes  années.  Quand 
la  matière  sera  plus  connue,  on  parlera  moins  des 

crises  de  surproduction  et  davantage  des  cycles  écono- 
miques. Dans  les  travaux  scientifiques,  cette  seconde 

expression  tendra  à  se  substituer  à  la  première. 
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Gomme,  à  tout  moment,  on  se  trouve  soit  en  période 

de  prospérité,  soit  en  période  de  dépression,  l'étude  de 

ce  qu'on  appellera  dans  cet  ouvrage  les  fluctuations 
cycliques  fmit  donc  par  porter  sur  toutes  les  années  qui 

s'écoulent.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  aller  jusqu'à 

penser  qu'elle  porte  sur  toutes  les  fluctuations  qui 
s'efîectuent.  Bien  des  oscillations  n'ont  rien  de  commun 

avec  nos  cycles.  En  particulier,  existent  ce  qu'on  dé- 
nommera les  mouvements  de  longue  durée,  lesquels 

chevauchent  à  travers  plusieurs  cycles  consécutifs.  Le 

commerce  extérieur  progresse,  on  le  verra,  dans  la  pros- 
périté et  se  restreint  dans  la  dépression.  En  même  temps 

qu'il  présente  ces  variations  rythmiques,  on  devra  dire 

qu'il  bénéficie  d'une  augmentation  de  longue  durée, 
tant  que  la  comparaison  des  cycles  successifs  montre 

qu'à  chaque  prospérité  et  à  chaque  dépression  ultérieure 
il  atteint  des  chiffres  plus  élevés  que  dans  le  cycle  pré- 

cédent. Ces  oscillations  de  longue  durée  échappent  par 

elles-mêmes  à  notre  sujet.  Elles  ne  l'intéressent  que  par 

linfluence  qu'elles  peuvent  exercer  sur  les  variations 
cycliques. 

Le  problème  des- crises  a  gagné  en  étendue,  non  seu- 
lement quant  au  laps  de  temps  auquel  il  se  rapporte, 

mais  encore  quant  au  domaine  qu'il  embrasse. 

Pendant  longtemps  on  tendait  à  n'y  voir  qu'une  des 
particularités  du  jeu  du  crédit  et  de  la  spéculation  dans 

les  sociétés  modernes.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œii 
sur  la  centaine  de  tableaux  qui  suivent,  et  auxquels 

on  pourrait  aisément  adjoindre  beaucoup  d'autres, 
pour  reconnaître  combien  la  matière  déborde  au  delà 

/ 
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des  limites  où  on  l'avait  tout  d'abord  enfermée.  C'est 
toute  la  vie  économique,  dans  ses  aspects  les  plus  di- 

vers, qui  obéit  aux  fluctuations  cycliques.  C'est  pour 
une  foule  innombrable  de  phénomènes  que,  dans  les 

sphères  les  plus  dissemblables  de  l'activité  sociale  et 
dans  les  contrées  les  plus  différentes,  se  remarque  le 
balancement  de  phases  alternées. 

Il  faut  proclamer  ce  que  ce  fait  a  de  grandement, 
remarquable.  Que  malgré  la  complexité  des  relations 

économiques,  qu'en  dépit  de  la  multiplicité  des  facteurs 
qui  agissent  en  tous  sens,  se  combinent,  s'associent,  se 
croisent  ou  se  contrarient,  on  constate  que  tant  de  phé- 

nomènes, prix,  salaires,  intérêt,  profits,  chômage,  coût, 
productivité,  concentration,  accidents  du  travail,  pro 
duction,  sociétés,  outillage  industriel,  échanges,  taux 

de  l'escompte,  portefeuille  des  banques,  transports, 
commerce  extérieur  et  une  masse  d'autres,  que  tant 
d'industries,  industries  métallurgiques,  minières,  tex- 

tiles, industries  du  bâtiment,  des  transports,  et  dans 

tant  de  pays,  se  laissent  engager  dans  des  oscillations 
rythmiques  parallèles  ou  correspondantes,  voilà  qui. 
sans  conteste  est  hautement  instructif.  Gomme  on 

aura  l'occasion  de  le  répéter,  comme  on  sera  tenté  de  le 
redire  à  chaque  page  de  ce  travail,  il  doit  y  avoir  peu 

de  sujets  qui  offrent  à  l'observation  une  telle  multitude 
de  mouvements  corrélatifs,  qui  prouvent  aussi  bien  les 
mille  liens  noués  entre  les  divers  fragments  du  monde 

social,  qui  montrent  aussi  bien  la  possibilité  de  lois 

économiques,  d'une  science  économique. 
Je  cède  peut-être  à  la  faiblesse  commune  aux  auteurs 
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qui  s'exagèrent  l'importance  de  la  matière  qu'ils  traitent. 
Mais  il  me  semble  qu'à  cause  de  cette  grande  variété 
des  faits  entraînés  dans  des  fluctuations  cycliques,  il 

est  bien  des  questions  économiques  qu'on  ne  saurait 
comprendre  dans  leur  plénitude  ni  expliquer  de  fa- 

çon satisfaisante  sans  tenir  compte  de  ces  fluctua- 

tions. Au  lieu  que  les  traités  d'économie  politique  se 
bornent  à  consacrer  aux  crises  un  bref  chapitre  spécial, 

la  considération  des  mouvements  cycliques  devrait  en- 

trer dans  l'élaboration  de  plusieurs  parties  de  la  science. 

Beaucoup  d'entre  elles  recevraient  de  ce  chef  une  lu- 
mière nouvelle  (1). 

Dans  l'étude  qui  va  suivre,  on  voudrait  préciser  les 
traits  caractéristiques  du  phénomène  des  crises  pério- 

diques, des  cycles  économiques.  Et  on  voudrait  surtout 

en  chercher  l'explication.  La  fin  qu'on  s'est  proposée, 
plus  explicative  que  descriptive,  a  commandé  la  mé- 

thode employée. 

On  a  renoncé  à  tout  exposé  des  crises  successives. 

D'abord  parce  que  l'histoire  des  crises  a  déjà  fait  l'objet 

"  (1)  Notamment,  la  claire  distinction  des  variations  cycliques  et 
des  mouvements  de  longue  durée  donnerait  la  clef  de  maintes 

divergences  d'opinions  entre  économistes.  Elle  permettrait  de  con- 
cilier, par  exemple,  certains  des  résultats  contraires  auxquels  on 

arrive  par  l'usage  de  méthodes  différentes,  raisonnement  déductif 
ou  étude  des  faits,  observation  des  tendances  générales  ou  observa- 

tion du  détail  des  variations.  On  verrait  que  l'une  des  opinions 
vaut  pour  les  mouvements  de  longue  durée  et  que  l'autre  s'attache 
au  trouble  que  les  fluctuations  cycliques  apportent  au  développement 
de  la  tendance  générale.  Quelques  exemples  de  ces  conciliations  de 
thèses  adverses  seront  signalés  chemin  faisant  dans  cet  ouvrage. 

Mais  il  en  est  beaucoup  d'autres. 
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de  plusieurs  ouvrages.  Ensuite  parce  que  cette  histoire, 
dont  on  ne  méconnaît  pas  le  grand  intérêt,  qui  est  même 
indispensable  pour  la  connaissance  des  faits  spéciaux 
à  chaque  cycle,  est  moins  utile  pour  la  découverte  de  ce 

qu'il  y  a  de  commun  aux  divers  cycles,  de  ce  qui  consti- 
tue leur  ossature  essentielle,  ainsi  que  des  facteurs  qui 

les  mènent.  L'histoire  nous  présente  nécessairement, 
pour  chacun  des  cycles,  un  ensemble  de  faits  hétéro- 

gènes étroitement  entrelacés,  d'où  les  phénomènes  mo- 
teurs ne  surgissent  pas  en  pleine  lumière.  Et  les  cycles 

consécutifs  étant  formés  par  des  amas  complexes  de 

traits  dissemblables  apparaissent  malaisément  compa- 

rables entre  eux.  Si  l'historien  prétend  néanmoins  mon- 
trer l'enchaînement  des  causes  et  des  effets,  on  ne  sait 

pas  s'il  ne  s'est  pas  laissé  abuser,  s'il  n'a  pas  érigé  l'acci- 
dentel en  loi,  s'il  n'a  pas,  d'après  certains  points  qui  par 

hasard  l'ont  davantage  frappé,  échafaudé  une  théorie 

imparfaite.  Il  a  pu  n'avoir  remarqué  dans  les  faits  que 
ce  qui  confirmait  ses  vues  et  négligé  le  reste.  Dans  ses 
descriptions,  par  la  manière  dont  il  est  porté  à  ordonner 

le  sujet,  par  ce  qu'il  dit  et  par  ce  qu'il  omet,  il  a  pu 
n'avoir  donné  des  choses  qu'une  représentation  trom-^ 

peuse.  On  n'a  pas  la  certitude  de  sa  clairvoyance.  On 
n'a  nulle  garantie  qu'il  n'ait  pas  imposé  à  la  réalité  des 
conceptions  personnelles  trop  rapidement  élaborées, 
totalement  ou  partiellement  erronées. 

Pour  le  but  poursuivi  ici,  l'observation  statistique  est 
un  guide  plus  précieux  et  plus  sévère.  La  statistique  a 

un  pouvoir  isolant  qui  la  rend  très  suggestive.  Elle  sé- 
pare chacun  des  phénomènes  de  la  masse  des  autres. 
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Elle  permet  de  le  suivre  à  travers  les  cycles  successifs, 

d'apprendre  comment  il  se  comporte  à  chaque  fois.  Elle 
fait  ressortir  les  traits  qui  se  répètent  et  ceux  qui  ne  sur- 

viennent qu'irrégulièrement.  L'allure  des  divers  phéno- 
mènes étant  ainsi  précisée,  ils  peuvent  être  confrontés 

les  uns  avec  les  autres.  Les  corrélations  qui  existent 
entre  eux,  leurs  rapports  de  simultanéité,  de  dépendance 
peuvent  être  aisément  aperçus.  Lorsque  la  complexité 

du  sujet  l'exige,  on  peut  même  procéder  à  de  sortes 
d'expériences,  éliminer  artificiellement  l'action  de  cer- 

tains des  facteurs  possibles  pour  dégager  l'action  des 
autres  agents.  L'explication  jaillit  ainsi  souvent  d'elle- 
même. 

S'il  n'en  est  rien,  les  éléments  de  l'explication  sont  en 
tout  cas  fournis  par  la  statistique.  On  peut  alors  recou- 

rir à  la  théorie  économique,  aux  lois  formulées  par  la 
science  afln  de  parvenir  à  la  solution  des  difficultés  ou 

tout  au  moins  de  s'en  rapprocher. 
C'est  à  la  statistique  éclairée  par  la  théorie  écono- 

mique qu'on  demandera  donc,  dans  cet  ouvrage,  d'aider 
à  l'élucidation  du  problème  des  crises.  Mais  pour  l'étude 
statistique,  on  se  bornera  à  des  faits  postérieurs  au  mi- 

lieu du  XIX®  siècle.  Ce  n'est  guère  que  depuis  cette  époque 
qu'on  dispose  de  documents  assez  nombreux  et  méritant 
quelque  créance.  En  outre,  il  se  peut  bien  que  ce  soit 

depuis  lors  que  crises  et  cycles  présentent  nettement  cer- 
tains de  leurs  traits  actuels,  un  caractère  plus  industriel 

que  commercial  et  aussi  un  caractère  plus  largement 
international. 

En  des  articles  parus,  depuis   1908,  dans  la  Revue 
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d'économie  politique,  dans  la  Revue  économique  inter- 
nationale et  dans  celle  d'Histoire  des  doctrines  écono- 

miques, j'avais  déjà  touché  à  certaines  parties  de  la 
question  traitée  dans  cet  ouvrage.  On  retrouvera  ici 

quelques-uns  des  développements  déjà  publiés,  mais 
considérablement  remaniés  et  fondus  dans  l'ensemble. 



LIVRE  I 

LES  OSCILLATIONS   PÉRIODIQUES 

DES  PRIX 

CHAPITRE  PREMIER 

Le  rythme  d'ensemble  des  prix 

La  crise  consistant,  selon  la  formule  connue  de  Juglar, 

dans  Tarrêt  de  la  hausse  des  prix,  c'est  sur  les  fluctuations 
des  prix  que  l'observation  doit  porter  tout  d'abord.  Ce  sont 
ces  fluctuations  qu'il  faut  avant  tout  connaître  et  qu'il 
faudra  plus  tard  expliquer.  Le  problème  des  crises  est 
principalement  le  problème  des  mouvements  périodiques 
des  prix. 

Conformément  à  un  plan  auquel  on  s'efforcera  de  de- 
meurer fidèle  dans  les  diverses  parties  de  cet  ouvrage, 

pour  les  prix  comme  pour  les  autres  manifestations  de 

l'activité  économique,  on  essaiera  en  premier  lieu  de 
dégager  les  tendances  générales,  les  tendances  pour 

l'industrie  considérée  d'ensemble.  On  passera  en  second 
lieu  à  l'examen  de  ce  qui  concerne  les  industries  particu- 

lières. On  saura  ainsi  ce  que  sont  les  courants  généraux  et 
de  quelles  combinaisons  de  courants  particuliers  ils  sont 
la  résultante. 

Pour  les  prix  comme  pour  les  autres  phénomènes,  on 

ne  s'attachera  le  plus  souvent  qu'à  la  confrontation  des 
moyennes  annuelles.  Il  ne  peut  être  question  dans  une 
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matière  aussi  vaste  et  aussi  complexe  de  suivre  le  détail 

des  oscillations  à  l'intérieur  d'une  même  année.  On 

n'aura  recours  qu'exceptionnellement  à  des  statistiques 

trimestrielles  ou  mensuelles.  Le  plus  souvent,  d'ailleurs, 
nous  ne  disposons  que  de  statistiques  annuelles  (1). 

SECTION   PREMIERE 

LES    INDEX    NUMBERS    GÉNÉRAUX    DES  PRIX 

Pour  étudier  les  fluctuations  de  l'ensemble  des  prix 
nous  possédons  un  instrument  fort  commode,  trop  connu 

pour  qu'il  soit  utile  de  le  décrire  ici,  les  index  numbers, 
nombreux  surtout  pour  les  variations  des  prix  depuis  le 

milieu  du  xix^  siècle. 

(1)  Mais  il  faut  reconnaître  que  des  statistiques  annuelles  ren- 

seignent mal  sur  les  dates  exactes  d'un  mouvement.  Quand  se  ter- 
mine, par  exemple,  une  période  de  hausse  des  prix,  le  prix  moyen 

annuel  le  plus  élevé  peut  être  celui  de  l'année  où  a  eu  lieu  l'arrêt 
de  la  hausse.  Mais  il  peut  être  aussi  celui  de  l'année  précédente. 
Voici  deux  hypothèses  possibles  pour  un  arrêt  de  la  hausse  sur- 

venu dans  le  second  semestre  d'une  année  donnée,  de  l'année  1920. 
je  suppose: 

Années 

1919.. 

1920 

Prix 
Prix  moyen 

annuel 

100  fr. 
1"  semestre  110  ̂  
2«   semestre    80  ̂ 

95  fr. 

Il Années 

1919. 

1920 

Prix 

1"''  semestre  110  / 

2*   semestre  100  ̂  

Prix  moyen 

annuel 

100  fr. 

105  fr. 

Bien  que  dans  les  deux  cas  l'arrêt  de  la  hausse  ait  lieu  en  1920,  le 
prix  moyen  annuel  le  plus  élevé  est,  dans  le  premier  cas,  celui  de 
1919,  et  dans  le  second  cas,  celui  de  1920. 

Le  prix  moyen  annuel  renseigne  donc  mal  sur  l'année  ou  cesse  la 
hausse,  où  commence  la  baisse.  Quand,  par  la  comparaison  de  chif- 

fres annuels  relatifs  à  deux  phénomènes,  on  prétend  établir  celui  qui 
a  le  premier  subi  le  changement  constaté,  on  peut  être  ainsi  aisé- 

ment entraîné  à  des  erreurs.  Une  grande  réserve  est  nécessaire  dans 

ces  confrontations  de  dates,  destinées  à  établir  l'antériorité  ou  la 
postériorité  entre  phénomènes. 
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IjU  plupart  des  index  numbers  ont  été  dressés  d'après 
les  prix  des  mêmes  catég-ories  de  marchandises,  d'après 
les  prix  des  denrées  agricoles  et  des  matières  brutes- 

G'est  qu'en  effet  on  possède  sur  les  prix  de  ces  produits 
des  renseignements  assez  copieux.  Il  s'agit  là  de  mar- 

chandises susceptibles  d'être  classées  en  types,  en  qua- 
lités assez  déterminées,  qui  par  suite  peuvent  devenir 

l'objet  d'une  cote  dans  les  Bourses  de  Commerce  ou 
d'évaluations  dans  certaines  publications  officielles.  En 
France,  par  exemple,  pour  plusieurs  articles  de  cette 

nature,  nous  avons  d'une  part  les  cours  cotés  dans  les 
Bourses  et  d'autre  part  des  évaluations  du  prix  moyen 
annuel  dans  des  publications  telles  que  celles  qui  sont 
dues  à  la  Commission  des  valeurs  de  douane,  ou  telles  que 

les  Statistiques  de  l'Industrie  minérale  ou  les  Statistiques 
du  Ministère  de  l'Agriculture. 

Il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  confiance  qu'il  convient 
d'avoir  à  l'égard  des  Index  numbers.  Je  n'entends  pas 
discuter  les  procédés  de  calcul  grâce  auxquels  ils  sont 
établis.  Mes  réserves  portent  plus  loin. 

Ni  les  prix  moyens  annuels  dressés  d'après  les  cours 
cotés  sur  les  marchés,  ni  ceux  qui  résultent  d'évaluations 
officielles  ne  correspondent  tout  à  fait  fidèlement  à  la 
réalité,  aux  prix  moyens  effectivement  payés  dans  les 

transactions  commerciales.  Lorsqu'il  s'a^t  d'évaluations, 
malgré  la  compétence  des  personnes  dont  elles  émanent, 
comme  ces  évaluations  portent  sur  le  prix  moyen  de 

l'année,  entité  assez  difficile  à  préciser,  des  erreurs 
sont  toujours  possibles.  Le  désaccord  avec  les  faits  est 

encore  plus  grand  lorsque  le  prix  moyen  de  l'année  est 
établi  pau"  la  moyenne  des  cours  cotés  dans  les  Bourses 
ou  Marchés.  Il  se  peut,  par  exemple,  que  la  plus  grande 
partie  de  la  marchandise  ait  été  vendue  dans  les  deux 

premiers  mois  de  l'année  à  des  prix  fort  bas,  et  qu'un 
relèvement  des  cours,  survenu  pendant  les  dix  autres 

mois,  n'ait  rehaussé  le  prix  que  d'une  faible  portion  de  la 



4  LES    CRISES   PERIODIQUES   DE    SURPRODUCTION 

quantité  vendue  dans  l'année.  Le  prix  annuel  indiqué  par 
la  moyenne  arithmétique  des  cours  sera  donc  plus  élevé 
que  le  prix  moyen  effectif  payé  par  les  acheteurs.  11  se 
peut  en  outre,  pour  des  marchandises  au  sujet  desquelles 
la  spéculation  est  très  vive,  que  les  cours  officiels  très 
influencés  par  cette  spéculation,  relative  surtout  à  des 

marchés  fictifs,  s'écartent  assez  sensiblement  des  prix 
moyens  payés  pour  les  marchés  réels  (1). 

L'exactitude  de  nos  sources  n'est  donc  qu'approxima- 
tive. Assurément,  quand  les  chiffres  qu'on  nous  donne  in- 

diquent un  mouvement  ascendant  ou  descendant  des  prix 
pendant  quelques  années,  Vexistence  du  mouvement  est 

indéniable.  Mais  lorsqu'on  veut  savoir  davantage,  on 
opère  sur  un  terrain  moins  sûr.  Souvent  il  faut  douter 
que  nous  connaissions  avec  une  absolue  certitude  ni  le 
point  de  départ  précis  de  ce  mouvement  ni  son  intensité 

réelle  (2).  Une  grande  prudence  s'impose  ainsi  à  l'éco- 
nomiste dans  l'usage  qu'il  fait  des  index  numbers  et  aussi 

des  données  qui  ont  servi  à  leur  établissement. 

En  outre,  les  index  numbers  généraux  n'étant,  sauf 
quelques  exceptions,  dressés  que  d'après  les  prix  des  den- 

rées agricoles  et  des  matières  brutes  ne  reflètent  aucune- 
ment les  oscillations  des  prix  des  produits  fabriqués.  Il 

faut  donc  faire  des  réserves  sur  leur  capacité  de  témoi- 

gner de  l'état  général  des  prix  des  marchandises. 
Sauf    à   corriger   plus   tard    certaines    inductions    aux- 

(1)  Cf.  Rapport  de  la  Commission  des  valeurs  de  douane  pour  1901, 

p.  134  :  'I  Les  cours  sont  le  plus  souvent  établis  par  des  considéra- 
tions étrangères  à  la  loi  naturelle  de  l'offre  et  de  la  demande...,  les 

prix  apparents  qui  en  résultent  sont  généralement  inexacts.  »  —  (Je 
signale  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  les  Rapports  de  cette  Commis- 

sion, qui  seront  souvent  cités  dans  cette  étude,  paraissent  dans  les 

Annales  du  Commerce  extérieur  de  l'année  suivante.  Le  Rapport  pour 
1901  a  donc  paru  dans  les  Annales  de  1902.) 

(2)  Cf.  Rapport  de  la  Commission  des  valeurs  de  douane  pour 
1907,  p.  180  :  "  Voici  un  aperçu  des  cours  officiels...  Les  transactions 
réellement  pratiquées  ont  présenté  un  peu  moins  de  variations.  » 



LES    OSCILLATIONS   PERIODIQUES   DES   PRIX  5 

quelles  les  index  numbers  généraux  des  prix  nous  auront 

conduit,  c'est  cependant  à  ces  index  qu'il  faut  nous  atta- 
cher pour  une  vue  d'ensemble  sur  les  mouvements  des 

prix.  On  trouvera  dans  le  tableau  I,  inséré  en  appendice 
à  ce  chapitre,  des  index  numbers  choisis  parmi  les  plus 

réputés  pour  les  prix  en  Angleterre,  en  France,  en  Alle- 

magne, aux  Etats-Unis,  depuis  le  milieu  du  xix^  siècle 
environ.  On  a  mis  en  italiques  les  prix  en  baisse.  Dans 
les  tableaux  qui  seront  donnés  tout  au  cours  de  cette 
étude,  les  chiffres  en  italiques  seront  relatifs  aux  années 
de  dépression. 

SECTION  II 

PÉRIODICITÉ    DES    CYCLES    ET    DES     CRISES 

§  1.  —  Les  oscillations  rythmiques  des  prix  et  les 
mouvements  de  longue  durée 

L'observation  des  chiffres  du  tableau  1  révèle  dans  les 
fluctuations  des  prix  certains  faits  qui  se  répètent  identi- 

ques avec  une  grande  régularité,  d'autres  qui  surviennent 
assez  fréquemment  mais  sans  une  parfaite  constance, 

d'autres  enfin  qui  sont  fort  variables. 

Le  phénomène  le  plus  constant  c'est  l'alternance  de 
quelques  années  de  hausse  des  prix  avec  quelques  années 

de  baisse.  L'aspect  typographique  de  notre  tableau,  oii 
les  prix  en  baisse  sont  en  italiques,  fait  ressortir  au  pre- 

mier coup  d'œil  l'existence  de  ce  rythme  des  prix.  A  une 
série  d'années,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la  période 
de  prospérité,  où  l'écoulement  des  marchandises  s'effectue 
à  des  prix  élevés  et  fort  rémunérateurs,  succèdent  les 
années  qui  constituent  la  période  de  dépression,  où  la 

vente  ne  se  fait  qu'à  des  prix  fort  réduits.  Les  deux  phases 
alternées  forment  ensemble  un  cycle.  La  répétition  de  ces 

cycles  permet  de  les  considérer  comme  des  cycles  pério- 

diques. C'est  déjà  ici  le  principal  exemple  de  cette  pério- 
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dicité  remarquable  des  mouvements  économiques  dont  on 
trouvera  par  la  suite  de  multiples  illustrations. 
Comme  la  régularité  dans  les  oscillations  des  prix  est 

assez  grande,  comme  les  prix,  en  dépit  de  quelques  excep- 

tions, ont  assez  fréquemment,  d'une  part,  une  allure 
ascendante  jusqu'à  un  maximum  où  cesse  la  hausse  et, 
d'autre  part,  une  allure  descendante  jusqu'à  un  minim,um 
où  cette  chute  s'arrête,  il  suffirait,  pour  résumer  les  don- 

nées du  tableau  I,  d'indiquer  seulement  la  succession  des 
années  de  prix  m.axima  et  m,inima.  Afin  de  ne  pas  trop 

encombrer  cet  ouvrage  de  chiffres  qu'on  trouvera  aisément 
dans  les  publications  spéciales  (1),  on  se  contentera  très 

souvent,  pour  noter  des  fluctuations  périodiques,  d'indi- 
quer les  m.axim,a  et  les  minim,a.  Maxima  et  minima  sont 

ainsi  aux  deux  tournants  du  cycle  périodique,  en  consti- 
tuent comme  les  deux  pôles.  Les  prix  maxima  sont  au 

terme  de  la  prospérité,  au  seuil  de  la  dépression.  Les  prix 
minima  signalent  la  fin  de  la  dépression,  le  retour  de  la 

prospérité. 
Dans  le  tableau  II  on  indique  ces  fluctuations  cycliques 

des  prix  d'après  les  maxima  et  minima  successifs  des 
index  numbers  des  prix  de  M.  Sauerbeck.  Ce  sont  les 
minima  qui,  survenant  dans  la  dépression,  sont  mis  en 
italiques. 
En  outre  de  ces  fluctuations  cycliques  des  prix,  le 

tableau  I  nous  apprend  l'existence  de  ce  que  nous  avons 
convenu  de  dénommer  des  fluctuations  de  longue  durée, 

mouvements  plus  amples  qui  s'étendent  sur  plusieurs 
cycles.  Ces  mouvements  ne  nous  intéressent  pas  direc- 

tement dans  cette  étude  consacrée  aux  seules  oscillations 

cycliques.  Il  ne  faut  pas  cependant  les  négliger  parce  que. 

(1)  Voir  en  particulier  les  tableaux  et  aussi  les  développements 
qui  les  accompagnent,  dans  les  deux  articles  de  M.  March.  sur  le 
mouvement  des  prix.  etc.  'Bulletin  de  la  Statistique  générale  de  la 
France,  octobre  1911  et  janvier  1912.) 
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par  leur   combinaison   avec  les   variations   cycliques,  ils 
peuvent  influencer  leur  allure. 

Fluctuations  de  longue  durée  des  prix  et  fluctuations 

cycliques  s'entrelacent  dans  notre  tableau  I.  Pour  mettre 
en  évidence  les  premières,  il  faut  faire  abstraction  des 

secondes.  On  le  peut,  par  exemple,  en  considérant  succes- 
sivement les  maxima  de  chaque  cycle  ou  encore  les  mi- 

nima.  C'est  ce  qu'on  fait  dans  le  tableau  II,  donné  en 
appendice  à  ce  chapitre,  au  moyen  des  index  numbers 

de  M.  Sauerbeck  relatifs  à  l'Angleterre.  On  constate  ainsi 
un  mouvement  de  hausse  de  longue  durée,  qui  va  du» 

milieu  du  siècle  à  187.3.  Presque  chaque  fois  dans  cet  inter- 
valle, maxima  et  minima  de  chaque  cycle  sont  supérieurs 

aux  maxima  et  minima  du  cycle  précédent.  La  tendance 
de  longue  durée  consiste  donc  bien  dans  la  hausse  des 

prix.  De  1873  à  1896  c'est,  au  contraire,  une  baisse  de 
longue  durée.  Depuis  1896  a  commencé  une  troisième 
grande  période,  une  période  de  hausse  dans  laquelle  nous 
sommes  encore  engagés  présentement. 

§  2.  —  La  place  des  crises  dans  les  mouvements 
rythmiques  des  prix 

Pour  revenir  aux  phénomènes  cycliques,  un  second  fait 
dont  témoigne  notre  tableau  I,  fait  assez  constant,  mais 

qui  souffre  quelques  exceptions,  c'est  que  la  crise  se  place 
à  l'intersection  de  la  période  de  hausse  des  prix  qui 
s'achève  et  de  la  période  de  baisse  qui  va  commencer.  La 
crise,  en  effet,  comme  il  a  été  dit,  est  le  point  d'intersec- 

tion entre  la  phase  de  prospérité  et  la  phase  de  dépression 
qui  suit.  On  devait  donc  penser  que  les  crises  coïncident 
avec  le  moment  où,  sur  notre  tableau,  se  termine  la  série 
des  années  de  hausse  des  prix  et  oi^i  débute  la  série  des 

années  de  baisse.  Prospérité  et  période  d'ascension  des 
prix,  dépression  et  période  de  déclin  des  prix  devraient 
correspondre  exactement. 
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Or,  les  historiens  des  crises,  en  s'aidant  non  seulement 
des  index  numbers  généraux  des  prix,  mais  des  autres 
indices  dont  il  sera  parlé  au  cours  de  cet  ouvrage  et  aussi 
de  ces  manifestations  retentissantes  de  la  crise  que  cons- 

tituent les  grosses  faillites,  les  débâcles  financières,  ont 
pu  nous  apprendre,  on  le  sait,  que,  depuis  le  milieu 

environ  du  xix*"  siècle,  les  crises  sont  survenues  en  1847, 
1857,  1864  ou  1866,  1873,  1881-1882,  1890-1891,  1900,  1907. 

Est-ce  bien  à  ces  dates  que  s'arrête  la  hausse  des  prix  ? 
Si  on  se  reporte  à  notre  tableau,  on  voit  qu'effective- 

ment, en  général,  ces  années-là  sont  bien  à  Tintersection 

des  périodes  d'ascension  et  de  baisse  des  prix.  En  général 
aussi,  la  dernière  année  de  la  hausse  des  prix,  l'année  des 
prix  maxima,  a  été  l'année  de  la  crise  :  la  hausse  des  pre- 

miers mois  de  l'année  antérieure  à  la  crise  a  fait  plus  que 
compensation  à  la  chute  des  cours  qui  s'est  dessinée  dans 
les  mois  postérieurs  à  la  crise,  d'autant  plus  aisément  que 
les  crises  ont  le  plus  souvent  éclaté  vers  l'automne. 

Mais  pour  deux  crises  sur  huit,  la  crise  ne  coïncide  pas 

nettement  avec  l'arrêt  de  la  hausse  des  prix. 
On  trouve  comme  dernière  année  d'une  période  de  pro- 

gression des  prix  l'année  1864,  ou  encore,  dans  certains 
des  index  numbers  de  notre  tableau,  les  années  1863  et 
1865.  Mais  les  prix,  après  avoir  baissé  ensuite  une  année 

ou  deux,  se  relèvent  en  1866  pour  ne  fléchir  définitive- 

ment qu'après  1866  ou  1867.  A  quel  moment  ont  donc  eu 
lieu  l'arrêt  de  la  hausse  des  prix  et  la  crise  ? 
Dans  un  autre  cycle,  l'année  1880,  unique  année  de 

hausse,  est  déjà  suivie  de  la  baisse  en  1881.  Mais  on  nous 

déclare  que  la  crise  n'est  survenue  qu'en  1881  ou  1882. 
Que  faut-il  penser  de  ces  faits  ? 

On  peut  se  demander  si  ces  exceptions  à  la  règle  de  la 

simultanéité  de  la  crise  et  de  l'arrêt  de  la  hausse  des  prix 
ne  sont  pas  apparentes.  Peut-être  tiennent-elles  seulement 

à  l'imperfection  déjà  signalée  des  index  numbers  géné- 
raux comme  indicateurs  des  mouvements  des  prix.  L'im- 
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perfection  est  d"aiitaiit  plus  à  craindre  en  notre  matière 
que  ces  index  numbers  sont  fortement  intluencés  par  les 

variations  des  prix  des  objets  d'alimentation  et  que  ces 
objets,  comme  on  le  verra,  ne  participent  que  très  irré- 

gulièrement aux  fluctuations  cycliques. 

Il  se  peut  cependant  que  les  exceptions  observées  cons- 

tituent bien  l'expression  exacte  des  faits.  Autour  des  fac- 
teurs essentiels  des  cycles  se  meuvent  des  facteurs  acci- 

dentels qui  peuvent  réussir  à  masquer  ou  déformer  leur 
développement  normal. 

Peut-être  bien,  par  exemple,  au  lieu  d'une  crise  très 
nette  en  1864  ou  en  1866,  a-t-on  eu  deux  crises  successives  : 
une  demi-crise,  une  crise  avortée  en  1864,  une  crise  ne 
présentant  que  certains  des  caractères  de  la  crise,  et  une 

crise  complémentaire,  définitive  en  1866.  Il  s'agit  là  d'une 

simple  hypothèse  que  d'autres  singularités,  qui  seront 
notées  ultérieurement,  viennent  rendre  moins  invraisem- 
blable. 

Pour  ce  qui  est  de  la  crise  de  1882,  il  se  pourrait  que 
comme  on  se  trouvait  alors  pendant  une  période  de  baisse 

des  prix  «  de  longue  durée  »,la  hausse  des  cours  n'ait  guère 
pu  se  maintenir  que  pendant  une  année,  pendant  l'année 
1880.  L'année  qui  suit,  les  prix  baissent;  mais  comme  la 
baisse  reste  modérée,  il  n'est  pas  encore  question  d'une 
crise:  les  prix  demeurent  rémunérateurs  ;  on  traverse  seu- 

lement une  phase  de  prospérité  modeste.  La  dépression 

n'est  nettement  caractérisée  qu'en  1883  ou  1884.  oiî  se 
constate  une  chute  des  prix  beaucoup  plus  accusée. 

Aux  Etats-L^nis  aussi,  les  crises  spéciales  à  ce  pays  sur- 
venues en  1893  et  1903  présentent  des  particularités  ana- 

logues. 

Pour  celle  de  1893  c'est,  comme  pour  la  crise  interna- 
tionale de  1882,  une  première  baisse,  baisse  légère  des 

prix  en  1890,  suivie  d'une  baisse  plus  accentuée  après  1893, 
année  où  se  déclare  la  crise  américaine. 

Pour  celle  de  1903,  c'est,  comme  pour  la  crise  interna- 
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tionale  de  1864-1866,  une  première  baisse  en  1901,  suivie 

d'une  courte  reprise  aboutissant  à  la  crise  de  1903. 
Vraisemblablement,  ici,  la  première  chute  des  prix  est 

due  à  la  crise  internationale,  qui  n'a  cependant  pas  été 
suffisante  pour  ébranler  la  prospérité  américaine.  Celle-ci 

a  continué  jusqu'à  une  seconde  baisse  constitutive  de  la 
crise  particulière  aux  Etats-Unis. 

Ces  exemples  de  deux  baisses  de  prix  ou  de  deux  crises 
consécutives,  dont  la  seconde  est  réellement  la  crise,  doi- 

vent peut-être  faire  admettre  la  possibilité  de  certaines 
exceptions  à  la  formule  de  Juglar,  que  la  crise  consiste 

dans  l'arrêt  de  la  hausse  des  prix.  En  des  cas,  d'ailleurs 
assez  rares,  il  est  possible  que  se  produise  une  première 

baisse,  baisse  modérée  des  prix,  qui  n'entame  pas  forte- 
ment les  profits.  La  crise  ne  surviendrait  véritablement 

que  plus  tard,  avec  une  chute  nouvelle  et  plus  prononcée 
des  prix. 

Il  reste,  néanmoins,  que  la  formule  de  Jug-lar  demeure 
vraie  pour  la  plupart  des  crises  et  que,  quand  la  crise  ne 

coïncide  pas  strictement  avec  l'arrêt  de  la  hausse,  elle 
coïncide  avec  un  fléchissement  des  prix.  On  pourra  con- 

tinuer à  considérer  comme  quasi  équivalentes  les  expres- 
sions de  périodes  de  prospérité  et  de  hausse  des  prix,  de 

dépression  et  de  baisse  des  prix. 

§  3.  —  L'acuité  des  crises 

Si  la  crise  n'est  qu'un  des  instants  du  cycle  périodique, 
si  elle  n'est  qu'une  des  scènes  de  tout  le  drame  industriel, 
on  conçoit  fort  bien  que  cette  scène  attire  à  elle  toute  l'at- 

tention, concentre  sur  elle  l'intérêt  passionné  des  specta- 
teurs au  point  d'avoir  masqué  pendant  longtemps  aux 

yeux  des  économistes  le  reste  du  processus  d'ensemble. 
La  crise  est,  en  effet,  le  moment  le  plus  pathétique  du 
cycle,  à  cause  du  lamentable  cortège  de  désastres  de 

toutes  sortes  dont  elle  s'accompagne.  Encore  aujourd'hui, 
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ce  sont  ces  redoutables  et  multiples  perturbations,  déclen- 

chées par  la  crise,  qui  font  l'importance  du  problème.  C'est 
principalement  afin  de  comprendre  et  d'expliquer  les 
crises,  qu'on  aborde  l'étude  des  cycles  économiques. 
D'après  certains  esprits  même,  il  ne  de\Tait  être 

question  de  crise  que  lorsque  a  lieu  ce  profond  détraque- 

ijient  de  l'organisme  économique.  Tout  passage  de  la  pros- 
périté à  la  dépression,  de  la  hausse  à  la  baisse  des  prix, 

ne  constituerait  pas  par  lui-même  une  crise.  Il  n'y  aurait 
crise  que  si  ce  passage  se  fait  en  tourmente,  déchaînant 
paniques,  krachs,  faillites,  amoncelant  les  ruines. 

De  fait,  la  plupart  des  crises  ont  bien  eu  ce  caractère 
de  violence  dont  on  voudrait  faire  leur  élément  essentiel. 

Notre  tableau  I  fait  entrevoir  la  gravité  des  répercussions 

que  dou  entraîner  la  volte-face  de  l'allure  des  prix  au 
moment  de  la  crise,  à  cause  du  caractère  souvent  très  ac- 

centué alors  de  l'effondrement  des  cours.  L'écart  des  prix 
entre  la  dernière  année  de  hausse  et  la  première  année  de 

baisse  est  d'ordinaire  considérable.  Très  fréquemment 
aussi  il  dépasse  de  beaucoup  l'écart  des  prix  entre  les 
diverses  années  de  baisse  qui  viennent  ensuite. 

Qu'on  observe,  par  exemple,  ce  qu'indiquent  les  index 
numbers  de  Sauerbeck.  Pour  la  crise  de  1847.  les  index 

numbers  accusent,  de  1847  à  1848.  un  grand  abaissement 
des  cours,  une  chut«  de  17  points,  bien  plus  profonde  que 

celle  de  quatre  points  qui  a  eu  lieu  l'année  suivante.  Pour 
la  crise  de  1857,  la  perte  en  1858  est  de  14  points.  Elle  est 

encore  de  9  points  pour  la  première  année  de  la  dépres- 
sion qui  suit  la  crise  de  187.3.  de  cinq  points  pour  celle 

qui  suit  la  crise  de  1900,  de  sept  points  pour  celle  qui  suit 
la  crise  de  1907. 

On  doit  cependant  reconnaître  que  déjà,  en  ce  qui  con-. 

cerne  ces  cinq  crises,  l'importance  de  l'avilissement  de?, 
prix  pour  les  crises  plus  récentes  est  moindre  que  pour 
.les  crises  plus  anciennes.  De  plus,  pour  les  trois  autres 

crises,  pour  celles  de  1864-1866,  1882,  1890.  nous  ne  trou- 
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VOUS  dans  la  première  année  de  la  dépression  qu'un  flé- 
chissement modéré  des  cours  de  deux  à  quatre  points. 

Sans  doute,  on  peut  encore  accuser  l'imperfection  des 
index  numbers  généraux  et  penser  que  des  index  relatifs 

aux  seuls  produits  industriels  accuseraient  des  diminu- 
tions de  prix  plus  frappantes. 

Mais,  sous  réserve  de  rectifications  possibles  plus  tard, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  certains  au  moins  de  nos  chiffres 
ne  correspondraient  pas  à  la  réalité  et  pourquoi  certaines 
crises  ne  comporteraient  pas  des  baisses  de  prix  assez 

modiques.  Suivant  les  cas,  suivant  les  circonstances  par- 

ticulières à  chaque  cycle,  la  pente  par  oii  s'effectue  le 
passage  de  la  prospérité  à  la  dépression  peut  descendre 

plus  ou  moins  vite.  Le  plus  souvent,  cette  pente  est  très  in- 
clinée. Parfois  cependant,  les  transitions  peuvent  être  plus, 

ménagées.  On  doit  donc  tenir  la  violence  de  la  crise  pour 

un  phénomène  très  fréquent,  mais  non  pas  pour  un  élé- 
ment nécessaire,  essentiel,  constitutif  des  cycles.  En  omet- 

tant la  crise  de  1864-1866,  à  cause  de  ce  qu'elle  a  d'un  peu 
obscur,  il  semble  bien  que  les  crises  de  1882,  de  1890  aient 

été  peu  accentuées  (1).  En  1900  et  1907,  c'est  un  certain 
retour  de  la  crise  violente  qui  ne  nous  ramène  pas  cepen- 

dant aux  profonds  effondrements  des  cours  que  présen- 
tèrent les  crises  anciennes  de  1847  ou  1857. 

Si  tels  paraissent  les  faits,  il  importe  de  n'attacher  que 
peu  d'importance  à  la  terminologie  à  adopter.  Pour  ma 
part,  je  me  range  du  côté  de  ceux  qui  qualifient  de 
crise  tout  passage  de  la  prospérité  à  la  dépression.  Et  avec 

les  mêmes  économistes,  j'appellerai  crise  aiguë  l'ensemble 
de  perturbations  auxquelles  certains  voudraient  réserver 
la  dénomination  de  crise.  Ce  sont  les  crises,  au  sens  que 

je  donne  à  ce  mot,  qu'on  entend  étudier  dans  cet  ouvrage, 
et  non  pas  uniquement  les  crises  aiguës.  De  cette  façon 

(1)  Cf.  Tugan  Baranowsky.  Studien  zur  Théorie  und  Geschichte  der 
Handelskrisen  in  England  1901,  p.  149  et  s. 
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seulement,  il  est  possible  de  parler  de  crises  périodiques. 
Cette  expression  ne  peut  être  employée  par  ceux  qui  ne 

veulent  reconnaître  d'autres  crises  que  les  crises  aiguës, 
puisque  quelques-unes  des  crises  périodiques  n'ont  pas 
été  des  crises  aiguës. 

§  4.  —  La  durée  des  cycles  et  des  phases  alternées 

Si  l'acuité  de  la  crise  constitue  une  caractéristique  très 
fréquente  bien  que  non  constante  du  phénomène  observé, 

la  durée  des  cycles  et  des  phases  alternées  n'est  plus  qu'un 
fait  fort  variable. 

Certaines  périodes  de  hausse  ou  de  baisse  des  prix  ont 

été  passablement  longues.  Ainsi,  d'après  les  index  num- 
bers  de  M.  Sauerbeck,  la  période  de  hausse  qui  a  abouti 
à  la  crise  de  1857  a  duré  huit  ans.  Celle  qui  a  conduit  à  la 
crise  de  1864  a  duré  six  ans.  De  même  les  périodes  dv 
baisse  qui  ont  commencé  après  1873,  1880,  1890  se  sont 
prolongées  pendant  six  et  sept  ans. 

D'autres  périodes  ont  été,  au  contraire,  fort  courtes  et 
comme  étranglées.  Ainsi  la  hausse  de  1880  s'est  réduite  à 
une  seule  année.  De  même  la  baisse  n'a  duré  qu'une  année 
en  1858,  en  1908. 

Il  est  vrai  que  dans  certains  des  index  numbers  des 
prix  autres  que  ceux  de  M.  Sauerbeck  on  trouve  parfois 
pour  ces  dernières  phases  des  temps  un  peu  plus  longs. 

Il  est  vrai  aussi  que  l'influence  exercée  sur  les  index  num- 
bers généraux  des  prix  par  les  prix  des  denrées  alimen- 

taires a  pu  avoir  déterminé,  pour  la  moyenne  générale 
des  prix,  des  périodes  plus  longues  ou  plus  courtes  que 

ne  l'ont  été  en  fait  les  périodes  relatives  aux  seuls  prix 
des  produits  industriels.  Mais  l'inégale  durée  des  phases 
des  cycles  demeure  indéniable. 

Il  en  est  par  suite  de  même  pour  les  cycles  entiers.  L'in- 
tervalle entre  deux  crises  consécutives,  par  exemple,  a 

varié  entre  sept  et  dix  ans. 
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Si  on  calcule  la  durée  moyenne  des  cycles  et  des  phases 

alternées,  on  trouve,  d'après  les  index  numbers  de 
M.  Sauerbeck,  de  1849  à  1908,  un  j>eu  plus  de  quatre  ans 
par  phase  de  hausse  et  de  baisse,  un  peu  plus  de  huit 
ans  par  cycle. 

Il  ne  s'agit  là  que  de  moyennes.  Pour  chaque  cycle  inter- 
viennent \Taisemblablement,  à  côté  de  facteurs  essentiels 

et  identiques,  des  facteurs  secondaires,  particuliers,  mo- 
biles, qui  prolongent  ou  abrègent  la  durée  des  périodes 

successives.  Un  de  ces  facteurs  de  différenciation  nous 

est  déjà  connu.  C'est  le  mouvement  des  prix  de  longue 
durée  et  sa  combinaison  avec  les  mouvements  cycliques. 

A  la  hausse  des  prix  de  longue  durée  qui  s'est  étendue 
de  1849  à  1873  et  à  celle  qui,  ayant  débuté  en  1896,  persiste 
encore  présentement,  sont  dues,  sans  doute,  les  longues 
hausses  cycliques  et  les  courtes  baisses  cycliques  qui 

viennent  d'être  signalées.  A  la  baisse  des  prix  de  longue 
durée  qui  s'est  étendue  entre  1873  et  1896  sont  peut-être 
dues  de  même  les  longues  baisses  cycliques  et  les  courtes 
hausses  cycliques  indiquées  plus  haut. 

Si  on  calcule  les  moyennes  pour  les  phases  cycliques  à 

l'intérieur  des  périodes  de  longue  durée,  au  lieu  de  la 
moyenne  générale  de  quatre  ans  obtenue  précédemment, 

on  arrive  à  six  et  à  deux  ans  par  phase  alternée,  d'après  les 
index  numbers  de  M.  Sauerbeck.  Mais  dans  la  période  de 

baisse  de  longue  durée,  de  1873  à  1896,  c'est  six  ans  par 
phase  cyclique  de  baisse  et  deux  ans  par  phase  cyclique  de 
hausse.  Dans  les  deux  périodes  de  hausse  de  longue  durée 
considérées  ensemble,  de  1849  à  1873,  et  de  1896  à  1908, 

c'est,  au  contraire,  six  ans  par  phase  cyclique  de  hausse 
et  deux  ans  par  phase  cyclique  de  baisse.  Le  mouvement 

de  longue  durée  prolonge  le  mouvement  cyclique  qui  s'ef- 
fectue dans  le  même  sens  et  écourte  le  mouvement  cycli- 

que qui  s'effectue  dans  le  sens  contraire. 
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§  5.  —  L'intensité  des  oscillations  cycliques 

Même  variabilité  pour  ce  qui  est  de  Vintensité  des  oscil- 

lations cycliques  des  prix,  de  l'importance  de  la  hausse 
ou  de  la  baisse  pour  chacune  des  phases.  Pour  apprécier 
cette  intensité  des  mouvements,  au  sujet  des  prix  comme 

d'autres  phénomènes,  on  observera  d'ordinaire  au  cours  de 
cet  ouvrag-e  la  différence  entre  le  minimum  et  le  maximum 
qui  suit,  entre  le  maximum  et  le  minimum  postérieur. 
Si  on  procède  ainsi  pour  les  index  numbers  généraux  des 
prix  portés  sur  notre  tableau  IL  on  constate  facilement 

l'existence  de  fluctuations  cycliques  très  accusées,  à  côté 
d'autres  qui  le  sont  fort  peu.  On  découvre  aussi  l'in- 

fluence des  mouvements  de  longue  durée  sur  les  oscil- 
lations cycliques.  En  période  de  longue  durée  de  hausse, 

ce  sont  des  hausses  cycliques  très  accusées  comme  celles 

qui  s'achèvent  en  1857,  en  1873.  en  1900,  en  1907,  et  des 
baisses  cycliques  peu  marquées  comme  celles  qui  ont 
suivi  les  crises  de  1864-1866,  1900.  1907.  En  période  de 
longue  durée  de  baisse,  ce  sont  des  hausses  cycliques  fort 
modiques  comme  celles  de  1880.  comme  celle  qui  précède 
la  crise  de  1890  et  des  chutes  de  prix  très  profondes 
comme  celles  qui  ont  suivi  les  maxima  de  1873,  1880. 

Le  calcul  de  l'intensité  moyenne  des  oscillations  (1) 
montre  d'après  les  index  numbers  de  M.  Sauerbeck,  de 
1847  à  1908,  une  hausse  moyenne  des  prix  de  17  p.  100 
par  période  de  prospérité  et  une  baisse  moyenne  de 
16  p. 100  par  période  de  dépression.  En  moyenne,  les  prix 
se  sont  élevés  par  phase  de  prospérité  comme  de  100 
à  117.  Ils  ont  fléchi  par  phase  de  dépression  com.me  de 
100  à  84. 

(1)  Voici  comment  je  calcule  et  comment  je  calculerai  dans  des 

cas  analogues,  qu'il  s'agisse  de  prix,  de  production,  de  salaires,  de 
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§  6.  —  Le  degré  de  continuité  des  oscillations  cycliques 

Le  degré  de  constance  dans  l'allure  des  prix  à  l'intérieur 
de  chacune  des  phases  des  cycles,  ce  que  j'appellerais  le 
degré  de  continuité  des  mouvements,  change  aussi  d'un 
cycle  à  un  autre.  Jamais  la  continuité  n'est  absolue  dans 
l'intensité  des  mouvements.  J'entends  par  là  que  jamais, 
à  l'intérieur  d'aucune  des  phases,  on  ne  constate  que  d'une 
année  à  l'autre  les  prix  progressent  ou  déclinent  dans  des 
proportions  identiques.  On  a  déjà  noté  qu'en  général,  pen- 

dant la  dépression,  la  chute  est  très  violente  la  première 
année  et  beaucoup  moins  profonde  les  années  suivantes. 
Dans  la  prospérité  aussi  la  courbe  ascendante  des  prix  ne 
conserve  pas  une  allure  uniforme,  mais  monte,  suivant 
les  années,  de  façon  plus  ou  moins  accentuée.  Parfois,  la 

proflts,pour  évaluer  l'intensité  des  fluctuations,  la  hausse  ou  la  baisse 
moyenne.  Je  me  sers  ci-dessous  des  index  numbers  de  M.  Sauerbeck. 

I.  —  Calcul  de  la  hausse  moyenne  II.  —  Calcul  de  la  baisse  moyenne 

Index  numbers 
minima 

nnees 

4849 

U58 
4870 

4879 

1887 

4896 

4903 

74 

91 

96 

83 

68 
61 

69 

Maxima       Hausses 
ultérieurs  successives 

Années 
1857 

1864 
1873 

1880 

1891 

1900 

1907 

105 
31 105 
14 111 15 

88 5 

72 
4 

75 
14 80 11 

Tôt.  542 
94 

Les  hausses  totales  ayant  été 

de  94  par  rapport  à  un  total  des 
index  minima  de  542,  la  moyenne 
des  hausses  est  de 

94  "  '  '^  1  ̂i  '  I  »1  J  il     :     • 

   =  17  p.  100."  ■    ■ 542 

Index 
maxima 

Minima        Baisses 
ultérieurs   successives 

Années 

1847 
1857 

1864 
1873 

1880 

1891 

1900 
1907 

95 

105 
105 

111 

88 

72 

75 

80 

Anni'-ps 
1849 
1858 

1870 
1879 

1887 

1896 

1903 
1908 

74 91 

96 
83 

68 

61 

69 

73 

21 

14 

9 

28 

20 11 

6 

7 

Tôt.      721 
116 

Un  total  de  baisses  de  116  par 

rapport  à  im  total  des  index 
maxima  di^  721.  fait  ressortir  la 
moyenne  des  baisses  à 

116 

721 
=  16  p.  100. 
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continuité  n'existe  même  pas  dans  la  direction  du  mouve- 
ment. Une  année  de  baisse  légère  vient  par  exemple  s'in- 

tercaler entre  des  années  de  hausse.  Suivant  les  cycles, 
ces  irrégularités  sont  plus  ou  moins  nombreuses. 

§  7.  —  Les  traits  spéciaux  à  chaque  cycle.  La  difficulté 
des  prévisions 

Il  résulte  de  ces  diverses  observations  que  le  seul  trait 

constant  dégagé  jusqu'ici,  d'après  l'examen  des  index 
numbers  des  prix,  c'est  la  périodicité  des  cycles  et  des 
crises.  Mais  chacun  des  cycles  a  sa  physionomie  propre. 

Qu'il  s'agisse  du  degré  de  violence  de  la  crise,  de  la  durée, 
de  l'intensité  des  oscillations  alternées,  de  leur  plus  ou 
moins  grande  continuité,  chacun  des  cycles  présente  cer- 

taines particularités  qui  le  différencient  de  ceux  qui  le 

précèdent  et  le  suivent.  L'explication  de  ce  que  chaque 
cycle  a  de  spécial  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  étude. 
On  recherchera  seulement  les  causes  de  ce  qu'il  y  a  en  eux 
d'identique  ou  du  moins  d'assez  constant. 

Mais  il  faut  noter  que  ce  sont  ces  dissemblances  entre 
cycles  qui  rendent  si  malaisées  les  prévisions  en  notre 
sujet.  On  ne  peut  certes  prédire  à  coup  sûr  la  date  de  la 

crise  prochaine  d'après  les  dates  des  crises  anciennes.  On 
ne  peut  non  plus,  d'après  l'intensité  des  hausses  des  prix 
antérieures,  prédire  le  niveau  que  pourra  atteindre  la 

hausse  présente  ou  future  avant  de  s'arrêter  et  de  céder  la 
place  à  la  crise.  On  doit  se  borner  à  émettre  des  hypothèses. 
Au  moyen  de  certains  procédés  empiriques,  en  se  basant 

sur  la  durée,  d'une  part,  sur  l'intensité,  d'autre  part,  des 
fluctuations  écoulées  les  plus  récentes,  en  tenant  compte 

aussi  de  la  direction  et  de  l'allure  du  mouvement  de  longue 
durée  que  l'on  traverse,  en  s'attachant,  non  pas  seulement 
à  l'observation  des  index  numbers  généraux  des  prix,  mais 
encore  à  celle  de  tous  les  autres  phénomènes  qui  seront 
étudiés  dans  la  suite  de  cet  ou\Tage,  en  prenant  en  consi- 
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dération  enfin  les  quelques  circonstances  particulières  au 
cycle  oîi  on  se  trouve  qui  sont  bien  manifestes,  on  peut  se 
hasarder  à  des  pronostics.  Le  succès  de  certains  de  ces 
pronostics  est  possible  grâce  au  hasard  qui  finit  bien  par 

favoriser  quelques-uns  d'entre  eux,  grâce  encore  si  on 
veut  à  la  perspicacité  personnelle  de  ceux  dont  ils  éma- 

nent. Mais  les  prévisions  permises  ne  sauraient  prétendre 
à  la  certitude  de  vérités  fondées  sur  des  données  scienti- 

fiques incontestables. 

SECTION  III 
LA   GÉNÉRALITÉ    DU    RYTHME  DES    PRIX 

La  généralité  des  fluctuations  des  prix,  spécialement  la 

généralité  de  la  baisse  au  moment  de  la  crise,  l'instant  le 
plus  intéressant  du  cycle,  résulte  tout  naturellement  du 
caractère  général  des  index  numbers  des  prix  dont  il  a 
été  fait  usage. 

Généralité  cependant  ne  signifie  pas  universalité.  Il 
serait  bien  extraordinaire,  avec  la  grande  diversité  des 

produits  qui  servent  à  l'établissement  des  index  numbers, 
que  tous  dussent  passer  uniformément  et  simultanément 

par  les  mêmes  variations.  Bien  que  je  n'aborde  pas  encore 
l'examen  des  prix  des  diverses  catégories  de  marchan- 

dises, je  puis  dire  que  si  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les 
tableaux  des  prix  individuels  à  l'aide  desquels  ont  été 
dressés  les  index  numbers  généraux,  on  découvre  rapide- 

ment cette  absence  d'universalité  dans  les  fluctuations.  Le 
prix  de  chaque  marchandise  a  son  histoire  propre  qui  ne 

se  confond  qu'à  certains  égards  avec  l'histoire  générale  des 
prix.  En  outre,  certaines  des  marchandises  se  particula- 

risent à  ce  sujet  beaucoup  plus  que  les  autres. 

En  pointant  par  exemple  pour  les  diverses  marchan- 

dises ce  qui  a  lieu  dans  les  quatre  seuls  cas  oii,  d'après 
les  index  numbers  généraux  de  M.  March,  la  chute  des 
prix  se  manifeste  avec  une  grande  netteté  la  première 

année  de  la  dépression,  c'est-à-dire  ce  qui  a  lieu  l'année 
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qui  suit  les  crises  de  1857.  1873,  1900,  1907,  on  a  établi  le 
tableau  III  donné  en  appendice  à  ce  chapitre.  On  constate 

que  pour  les  métaux  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'excep- 
tion à  la  participation  à  la  baisse  générale  des  prix  la 

première  année  de  la  dépression.  Les  exceptions  restent 
encore  rares  pour  les  matières  textiles.  Elles  deviennent 

très  fréquentes  pour  les  objets  d'alimentation.  Pour  l'en- 
semble des  marchandises  qui  comprend  encore  d'autres 

produits  divers,  on  trouve  que  les  trois  cinquièmes  des 

articles,  les  61  p.  100,  ont  été  entraînés  dans  la  chute  gé- 
nérale des  prix  déclenchée  par  la  crise.  Les  prix  de 

13  p.  100  des  marchandises  sont  demeurés  immobiles.  Les 
prix  de  26  p.  100,  du  quart  des  produits,  ont  même  marqué 
une  hausse. 

Ici.  comme  dans  tout  ce  qui  suivra,  quand  on  parle  de- 

là généralité  d'un  mouvement,  on  entend  déclarer  que 
nombre  de  courants  particuliers  s'orientent  dans  une  di- 

rection déterminée  sans  que  ceux  qui  s'orientent  peut- 
être  dans  une  direction  contraire  réussissent  à  faire  com- 
pensation. 

SECTION  IV 

LE   CARACTÈRE    INTERNATIONAL    DU    RYTHME    DES    PRIX 

A  la  périodicité  des  cycles  et  des  crises,  à  leur  assez 

large  généralité,  s'ajoute  une  troisième  grande  caractéris- 
tique, leur  allure  internationale. 

Que  les  cycles  se  déroulent  et  que  les  crises  éclatent  à 
peu  près  simultanément  dans  un  certain  nombre  de 

grands  pays,  c'est  ce  qui  résulte  bien  des  index  numbers 
relatifs  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  l'Allemagne,  aux 
Etats-Unis  portés  sur  notre  tableau  I.  Pour  certains  de 

ces  index  numbers,  il  s'agit,  il  est  vrai,  du  prix  des  articles 
importés  et  non  pas  du  prix  coté  sur  les  marchés  inté- 

rieurs. Mais  les  prix  des  articles  importés,  ce  sont  les 

prix  sur  le  marché  international.  Le  caractère  interna- 
tional des  fluctuations  cycliques  reste  toujours  avéré. 
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Pour  les  index  nupabers  autres  que  ceux  de  M.  Sauer- 

beck,  j'ai  reproduit  les  nombres  tels  qu'ils  sont  donnés 
dans  r Annuaire  statistique  de  la  France,  où  ils  ont  été 
ramenés  à  une  même  base.  La  comparaison  se  trouve 
ainsi  facilitée.  La  forte  concordance  entre  les  rythmes  des 
prix  dans  les  différents  pays  se  révèle  avec  plus  de  netteté. 

On  aperçoit  à  la  fois  Tassez  grande  simultanéité  des  fluc- 
tuations et  Tassez  grande  égalité  dans  leur  intensité.  Les 

Etats-Unis  se  singularisent  parfois,  il  est  vrai,  surtout  par 

l'allure  des  deux  derniers  cycles,  par  les  deux  crises  de 
1893  et  de  1903  auxquelles  il  a  été  déjà  fait  allusion  et  qui 
leur  sont  spéciales. 

On  a  parlé  à  dessein  du  caractère  international  des 
cycles  et  des  crises,  plutôt  que  de  leur  caractère  mondial. 
Les  renseignements  manquent  qui  nous  apprendraient  si 
tous  les  pays  subissent  les  mêmes  fluctuations  cycliques. 

Il  nous  suffit  de  savoir  qu'il  en  est  bien  ainsi  dans  les 
oays  civilisés. 

Ce  parallélisme  dans  les  mouvements  périodiques  de 
différents  pays  permettra  de  ne  pas  délimiter  strictement 

le  domaine  géographique  de  l'observation,  de  ne  pas  la 
circonscrire  à  un  seul  pays.  Tout  en  m'attachant  de  pré- 

férence aux  faits  français,  je  pourrai  aussi  utiliser  une 

documentation  relative  à  l'Angleterre,  l'Allemagne  ou  les 
Etats-Unis. 
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APPENDICE 

Tableau  I.  —  Index  numbers  généraux  des  prix 

Années  Angleterre   France    Allemagne  États-Unis 
(1)  l2)  (3)  (4) 

1847    95  »  »  .> 
1848    78 
1849    74  »  »  » 
1850....    77  »  i20  125 
1851    75  »  H2  129 
1852    78  »  118  i2ô 
1853    95  »  134  133 
1854    102  »  153  138 
1855    101  »  161  138 
1856    101  »  147  138 
1857    105  169  150  i37 
1858    91  152  130  124 
1859    94  152  136  122 
1860    99  160  141  122 
1861    98  157  139  123 
1862    101  158  141  144 
1863    103  159  136  181 
1864    105  157  140  232 
1865    101  147  139  264 
1866..    102  149  142  240 
1867    100  146  143  210 
1868    99  147  139  196 
1869    98  144  139  187 

[i)  Index  numbers  de  ]\L  Sauerbeck.  dressés  d'après  les  prix  de 
45   articles  (Journal  of  the  Royal  statistical  Society). 

(2)  Index  numbers  de  M.  March,  d'après  les  prix  à  l'importation  de 
43  articles  évalués  par  la  Commission  des  valeurs  de  douane. 

(3)  Prix  à  l'importation,  à  Hambourg,  de  28  articles  jusqu'en  1888. 
de  42  articles  ensuite.  Chiffres  empruntés  à  YAnnuaire  statistique  de 

France,  qui  les  a  recalculés  pour  leur  donner  la  même  base  qu'aux 
index  numbers  relatifs  à  la  France. 

(4)  Prix  de  223  articles  jusqu'en  1891,  et  260  articles  ensuite. 
Empruntés  à  la  même  source  que  les  précédents. 
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Années Angleterre   France    Allemagne  États-Unis 

1870    96 
1871    100 
1872    109 
1873    111 
1874    W2 
1875    96 
1876    95 
1877    94 
1878    87 
1879    83 
1880    88 
1881    85 
1882    84 
1883    82 
1884    76 
1885    72 
1886    69 
1887    68 
1888    70 
1889    72 
1890    72 
1891    72 
1892    68 
1893    68 
1894    63 
1895    62 
1896    <5/ 
1897    62 
1898    64 
1899    68 
1900    75 
1901    70 
1902    69 
1903    69 

148 135 174 
153 140 

166 159 155 
169 

159 160 
168 

M7 147 162 
143 138 

155 
144 134 144 
145 132 135 
133 124 

124 
130 123 118 
133 128 130 

130 127 129 
127 127 

132 

122 121 
129 

112 114 121 
110 108 

113 

106 
101 112 

102 103 
113 

107 105 115 

111 113 
115 

111 111 113 

109 113 112 

106 105 
106 

104 103 106 
96 96 

96 

94 
94 94 

91 93 90 

92 

91 

90 
95 

93 

93 103 99 
102 

110 113 111 

105 115 
109 

103 103 
113 

104 103 
114 
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Années 

1904   
1905   
1906   
1907   
1908   

1909   
1910   
1911   
1912   

Angleterre 
France Allemagne Etats-Unis 

70 103 102 113 
72 109 106 116 
77 116 112 123 

80 119 119 
130 

73 114 112 123 
74 116 

112 

127 

78 122 117 132 
80 
85 

Tableau  II.  —  Fluctuations  cycliques  et  mouvements  de 

longue  durée  des  prix  {d'après  les  index  niimbers  de 
M.  Sauerbeck). 

Fluctuations  cycliques 
(Succession  des  maxima  et 

des  iiiinima  alternés) 

Années 
Index 

numbers 

1847    95 
1849    74 
1857    105 
1858    91 

1864    105/ 
1866    102) 
1870    96 
1873    111 
1879    83 
1880    88/ 

1882    84» 
1887    68 
1891    72 
1896    61 
1900    75 
1903    69 
1907    80 
1908    73 

Mouvements  des  prix  de  longue  durée 

D'après  les  maxima successifs 

Index 

Années  numbers 

1847    95 
1857    105 
1864    105 
1873    111 

1880     88 
1891     72 

1900     75 
1907     80 

D'après    les 

minima 

Années 
Index 

numbers 

1849    74 
1858    91 
1870    96 

1879    83 
1887    68 
1896    61 

1903    69 
1908    73 
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Tableau  III.  —  Variations  des  prix  individuels  des  mar- 
chandises la  première  année  de  la  dépression  (Prix  éva- 

lués par  la  Commission  des  Valeurs  de  douane  et  repro- 
duits dans  V Annuaire  statistique  de  la  France). 

Années 

1858. 

1874. 
1901. 
1908. 

Prix Prix  de  6  ma- Prix de  19  objets Prix  de  43  articles 
de  7  métaux tières  textiles d'alimentation de  toutes  espèces 

1^          _f-' 

— — ^ 

^          _^  - — ^ 

■"   i%i              ̂    ■  11,1       ̂ 1 

I. f. /. /. ^       t 
tfî             — 

/. i    M     f S         .i         y in            a            ̂  
Ji           C3 

en /.        -        £, y.            .1           £. •/i           a:           2 •—            c 
3 .—                       ^                        -^ 5        1 ra 

2             -            CB 

5a™ 

2           E           5 ^ -—          -         — 
—          o         -^ 

.a          o         — 
—       ™ 

c c       -^        c a            13             c ""            '.3             f— 

U        "? 
ià 

w     3     a a       iS       M 
u       il       â 

05 x 

^x 

X 

7       » » 3       1       2 10       5       5 26       9       8 
7       » » 6       »       » 14       »       5 34       1       8 

6       » 1 4        1        1 8       3       8 23       6     14 

6       >. 
1 G       »       » 6       3     10 22  ■     7     14 

26       0 2 19       2       3 38     11     27 105     23     44 



CHAPITRE   II 

Fluctuations    des    prix    des   objets    d'alimentation 

Après  ce  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  tableau  générai 
des  prix,  il  convient  d'éclairer  successivement  d'une 
lumière  plus  vive  les  diverses  parties  du  tableau  pour 
découvrir  les  éléments  de  premier  plan  qui  contribuent 
principalement  à  lui  donner  sa  couleur  dominante  et  les 
éléments  qui  restent  dans  la  pénombre,  les  industries 
pleinement  engagées  dans  le  rythme  général  et  celles  qui 

demeurent  à  l'écart  ou  ne  le  suivent  que  par  intermittence. 
Quel  est  d'abord  l'état  de  choses,  je  ne  dis  pas  pour  tous 

les  produits  agricoles,  mais  pour  les  objets  d'alimentation? 
Ce  qui  concerne  les  produits  agricoles  qui  constituent  la 

matière  première  d'importantes  industries  de  transforma- 
tion sera  examiné  plus  tard  à  propos  des  fluctuations  des 

prix  dans  l'industrie. 
Déjà  le  tableau  III  donné  en  appendice  au  chapitre  pré- 

cédent, et  relatif  à  ce  qui  a  lieu  la  première  année  de  la 
dépression,  nous  a  appris  que  les  denrées  alimentaires 
fournissent  le  plus  fort  contingent  des  prix  rebelles  à  la 
baisse  au  moment  de  la  crise.  Pour  un  tiers  des  articles 

en  moyenne,  la  hausse  continue  encore  la  première  année 
de  la  dépression.  Il  arrive  même  que  telle  crise,  comme 
celle  de  1907,  ne  réussit  pas  à  empêcher  une  hausse  de  la 

majorité  des  objets  d'alimentation.  Manifestement,  l'agri- 
culture ne  joue  qu'un  rôle  de  second  ordre  en  notre  sujet. 

Elle  subit  cependant  le  contre-coup  des  cataclysmes  indus- 
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triels:  dans  le  tableau  en  question,  pour  la  majorité  des 

crises  et  la  majorité  des  prix,  c'est  tout  de  même  la  baisse 
qui  l'emporte. 

Il  faut  maintenant  soumettre  à  l'observation  les  fluc- 

tuations des  prix  des  objets  d'alimentation  dans  l'en- 
semble des  cycles.  U Annuaire  statistique  de  la  France 

nous  présente,  ramenés  à  une  même  base,  les  index  num- 

bers  des  prix  des  objets  d'alimentation  en  Angleterre  et 
des  prix  de  ces  objets  à  l'importation  en  France  et  à  Ham- 

bourg. De  ces  prix  relatifs  à  une  généralité  d'objets  d'ali- 
mentation on  peut  rapprocher  les  prix  de  l'hectolitre  de 

blé  sur  les  marchés  intérieurs  français  que  nous  signalent 

les  Statistiques  agricoles  annuelles  de  la  France.  A  l'aide 
de  ces  diverses  sources,  on  peut  établir  le  tableau  I  qu'on 
trouvera  en  appendice  à  ce  chapitre  et  qui  contient  la  série 
des  maxima  et  des  minima  successifs  atteints  par  les 
index  numbers  ou  les  prix.  {Les  minima  sont  en  italiques.) 

J'ai  mis  entre  crochets  les  maxima  et  minima  survenant 
en  des  années  qui  ne  sont  ni  identiques  aux  années  de 

prix  maxima  et  minima  des  index  numbers  généraux  pré- 
cédemment examinés,  ni  même  voisines  de  ces  années. 

Les  chiffres  entre  crochets  représentent  donc  des  oscil- 
lations des  prix  totalement  étrangères  aux  oscillations 

cycliques  étudiées  dans  cet  ouvrage. 

L'inspection  du  tableau  révèle  : 
1°  De  nombreuses  discordances  entre  les  oscillations 

des  prix  des  objets  d'alimentation  et  les  oscillations  cycli- 
ques générales  des  prix.  D'une  part,  les  chiffres  entre 

crochets  indiquent  des  fluctuations  de  prix  des  objets  d'ali- 
mentation n'ayant  rien  de  commun  avec  les  cycles  géné- 

raux. D'autre  part,  manque  toute  participation  des 
objets  d'alimentation  à  quelques-uns  des  cycles  généraux. 

2"  Souvent,  cependant,  la  participation  a  lieu.  Nombre 

de  maxima  et  de  minima  des  prix  des  objets  d'alimen- 
tation coïncident  avec  ceux  des  index  numbers  généraux 

des  prix.  A  côté  d'oscillations  qui  leur  sont  propres,  les  prix 
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des  denrées  alimentaires  accusent  donc  des  oscillations 

qui  sont  une  répercussion  du  r\i.hme  général  des  prix. 

3°  Quand  la  participation  a  lieu,  Vintensité  des  fluctua- 
tions est,  pour  les  objets  d'alimentation,  moindre  que  pour 

les  autres  prix  ou  que  pour  les  index  numbers  généraux. 
Si  on  calcule,  en  effet,  la  hausse  ou  la  baisse  moyenne 

par  période  de  hausse  ou  de  baisse,  d'après  les  maxima 
et  minima  des  index  numbers  de  Sauerbeck  portés  sur 
notre  tableau,  et  en  supposant  inexistants  les  chiffres 

entre  crochets,  on  arrive  pour  les  objets  d'alimentation  à 
une  hausse  cyclique  moyenne  de  11  p.  100  et  à  une  baisse 
moyenne  de  14,5  p.  100.  On  avait  trouvé  des  chiffres  plus 
élevés  pour  les  index  numbers  généraux.  Surtout,  on 

trouvera  plus  tard  des  chifîres  beaucoup  plus  considé- 
rables pour  les  prix  des  matières  minérales  et  textiles. 

Ce  qu'a  d'intermittent  et  d'atténué  la  participation  des 
prix  des  denrées  alimentaires  aux  fluctuations  cycliques 

apparaît  d'autant  plus  caractéristique  que  si  sur  notre 
tableau,  au  moyen  du  procédé  déjà  indiqué,  on  observe 
les  mouvements  de  longue  durée  des  prix,  on  constate, 

par  l'examen  surtout  des  minima  successifs,  une  grande 
coïncidence  avec  les  mouvements  généraux.  La  hausse  de 

longue  durée  dans  le  troisième  quart  du  xix^  siècle,  la 
baisse  dans  le  dernier  quaii.  la  hausse  depuis  le  début  du 

xx^  siècle  se  dessinent  fort  nettement. 

L'explication  des  oscillations  cycliques  ne  doit  donc  pas 
être  cherchée  du  même  côté  que  celle  des  mouvements  des 

prix  de  longue  durée.  Pour  la  seconde,  il  n'y  a  sans  doute 
pas  lieu  de  rejeter  au  second  plan  ce  qui  concerne  l'agri- 

culture. Mais  pour  la  compréhension  des  fluctuations 

cycliques,  il  est  dès  maintenant  probable  que  ce  n'est  pas, 
comme  l'avait  fait  Stanley  Jevons,  vers  l'agriculture,  vers 
des  conditions  ou  des  accidents  tenant  à  la  Nature  que 

l'on  doit  surtout  diriger  son  attention.  N'est-ce  pas  plutôt 
l'industrie  qui  est  le  centre  du  problème  qui  nous  inté- 

resse ?  Ne  devons-nous  pas  nous  attacher  à  des  faits  qui 
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soient  plus  directement  sous  la  dépendance  de  Vhomme? 

C'est  ce  qu'on  va  examiner. 

APPENDICE 

Tableau  I. —  Succession des  maxima  et  des  minima 

des  -prix des  objets  d'alimentation 
Index  numbers  généraux des  objets d'alimentation Prix  du  blé  en  France 

France Angle terre Allemagne 
sur  ic  uiar 
Années Francs 

Prix  à  l'importation 
Index  de  Sauerbeck 

Prix  à  l'importation 1847 29TOI Années Années Années 

1850 14,32 1857 136 1857 150 1855 166 1856 30,75 
1858 117 1858 129 1858 127 

1859 16,74 

[1861 

141] 

[1860 

144] 

[1861 

147] 

[1861 

24,55] 

[1865 

1181 

\1864 

129] 

[1863 

124] 

[1865 

16,94 1867 148 1867 151 

[1868 
1869 

26,08; 

20,21 1873 141 1870 137 

1875 130 1873 157 1874 
148 

1873 25,70 

[1877 

144] 

[1876 

145] 

1879 
125 

[1875 

19,38] 

1887 100 
[1877 

148] 

1881 133 

[1877 

23,42; 

[1893 

110] 
1879 131 1886 99 1879 21,92 

1896 90 1880 
137  ) 

189J 118 1880 22,90 

1901 97 1883 130  i 1897 90 1885 16,80 
1904 95 1887 103 1900 103 1891 20,58 

1891 112 1905 
96 

1896 14,33 
1896 90 1907 108 

[1898 

19,90] 

1900 101 
1909 104 

[1900 

14,45\ 

1903 98 » 

[1903 1904 
1907 
1908 

17,03; 

1631 
18,03 

17,25 

La  hausse  présente  des  articles  alimentaires  n'ayant  pas  été 
interrompue  par  la  crise  générale  de  1907  d'après  les  index  num- 

bers qui  ont  servi  à  l'établissement  des  deux  premières  colonnes  de  ce 
tableau,  je  n'ai  pu  pour  ces  deux  colonnes  indiquer  un  maximum, 
un  arrêt  au  mouvement  ascendant  qui  dure  depuis  1904  ou  1903. 

Pour  les  prix  en  France  et  en  Allemagne,  j'ai  omis  les  oscilla- 
tions des  prix  qui  ont  eu  lieu  aux  environs  de  l'année  1870. 



CHAPITRE    III 

Le  rythme  des  prix  dans  l'industrie.  —  Capitaux  iixes 
et   biens   de   consommation 

Au  moment  d'aborder  l'observation  du  rythme  des  prix 
dans  l'industrie,  du  rythme  des  prix  des  produits  que 
fabrique  l'industrie  ou  dont  elle  fait  usage,  il  convient  de 
poser  une  distinction  importante  en  notre  matière  :  la 
distinction  entre  capitaux  fixes  et  biens  de  consommation. 
Il  faut  faire  cette  distinction  à  cause  de  son  grand  intérêt. 
Il  le  faut  aussi  parce  que  la  base  empirique  de  plusieurs 
théories  des  crises  est  constituée  par  cette  allégation  plus 
ou  moins  explicite  que  les  capitaux  fixes  sont  à  peu  près 
les  seuls  produits  dont  les  prix  subissent  vraiment  des 

oscillations  cycliques,  ou  tout  au  moins  sont  les  mar- 

chandises motrices  de  l'ensemble  des  variations.  D'après 
ces  théories,  les  biens  de  consommation,  s'ils  se  laissent 
entraîner  dans  les  mouvements  périodiques,  ne  s'y  enga- 

gent que  par  répercussion  et  ne  jouent  qu'un  rôle  secon- 
daire. On  devra  donc  examiner  ce  qu'il  y  a  de  bien  fondé 

dans  ces  affirmations. 

Il  faut  commencer  par  la  définition  des  notions  en  pré- 
sence. A  proprement  parler,  aux  objets  complètement 

prêts  pour  la  consommation,  vêtement  terminé,  meuble, 

maison,  convient  seulement  l'expression  de  biens  de  con- 
sommation ou  encore,  suivant  les  diverses  terminologies 

employées,  les  expressions  de  biens  directs  ou  de  biens 
de    premier    degré.    Toutes    les    autres    marchandises,    y 
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compris  la  matière  première  de  ces  biens,  produits  bruts 

ou  produits  mi-ouvrés,  coton,  laine  et  filés  de  coton  ou  de 

laine,  bois  de  noyer  ou  d'acajou,  briques  et  ciment  sont 
des  produits  servant  à  la  production,  des  biens  indirects, 
des  biens  intermédiaires,  des  biens  de  second,  de  troisième 
degré  et  des  degrés  suivants,  des  capitaux.  Mais  on 
décompose  les  capitaux  en  capitaux  fixes  et  circulants. 
Les  premiers  servent  à  plusieurs  actes  de  production  et 

comprennent  l'ensemble  de  l'outillage,  machines,  bâti- 
ments des  usines,  voies  ferrées.  Aussi,  au  lieu  de  capi- 

taux fixes,  peut-on  parler  également  d'outillage.  Les  se- 
conds, qui  se  transforment  radicalement  dans  un  seul 

acte  de  production,  sont  les  matières  premières. 

Or,  dans  les  études  parues  sur  les  crises,  c'est  à  une 
classification  un  peu  différente  que  plus  ou  moins  con- 

sciemment on  se  réfère,  parce  qu'elle  est  plus  propre  à 
jeter  une  certaine  clarté  sur  le  sujet.  Il  y  a  donc  avantage 

à  l'adopter,  mais  à  la  condition  de  se  rendre  compte  du 
sens  des  termes  employés.  La  distinction  est  faite  entre 

capitaux  fixes  ou  outillage  d'une  part  et  biens  de  consom- 
mation d'autre  part.  Quant  aux  matières  premières,  on  les 

range  dans  la  première  ou  dans  la  seconde  catégorie,  sui- 

vant qu'elles  entrent  dans  la  fabrication  des  capitaux  fixes 
ou  dans  celle  des  biens  de  consommation.  On  considère 

ainsi  comme  industries  productrices  de  capitaux  fixes 
celles  qui  leur  fournissent  leur  matière  première.  On  tient 
pour  des  industries  productrices  de  biens  de  consomma- 

tion non  seulement  les  industries  de  l'habillement,  mais 
encore  les  industries  textiles,  filatures  et  tissages,  non  seu- 

lement l'industrie  du  bâtiment  ou  du  moins  la  partie  de 
cette  industrie  consacrée  à  l'édification  de  maisons  d'ha- 

bitation, mais  encore  les  industries  du  bois  ou  de  la  pierre, 
productrices  des  matériaux  nécessaires  à  la  construction 
des  maisons. 

Des  industries  productrices  de  biens  de  consommation, 
il  faut  rapprocher  celles  qui  travaillent  à  la  satisfaction 
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immédiate  ou  prochaine  des  besoins  par  l'exécution  de 
certaines  prestations,  au  lieu  d'y  travailler  par  une  fabri- 

cation de  marchandises.  Il  en  est  ainsi  des  industries  qui 

satisfont  le  besoin  d'eau,  d'éclairage,  de  correspondance 
par  lettre,  télégraphe,  téléphone.  Dans  tout  le  cours  de  cet 

ouvrage,  quand  on  parlera  d'industries  productrices  de 
biens  de  consommation,  de  biens  directs,  il  faudra  en- 

tendre non  pas  seulement  celles  qui  répondent  aux  désirs 
de  la  consommation  par  la  confection  de  biens  matériels, 

mais  encore  celles  qui  y  répondent  par  l'exécution  de  ser- vices directs. 

Si  l'opposition  entre  capitaux  fixes  et  biens  de  consom- 
mation est  assez  tranchée,  celle  des  industries  qui  pro- 

duisent Tune  ou  l'autre  catégorie  de  biens  manque  de  net- 
teté. Nombre  d'industries,  en  effet,  produisant  à  la  fois 

des  capitaux  fixes  et  des  biens  de  consommation,  sont 
des  industries  mixtes. 

Les  industries  variées  des  transports,  qui  tiennent  une 

si  grande  place  dans  l'économie  moderne  —  chemins  de 
fer  nationaux,  locaux,  urbains,  souterrains,  tramways, 
omnibus,  voitures  de  toutes  espèces,  automobiles,  marine 

marchande,  chalands  pour  la  batellerie  fluviale  —  doivent 
être  assimilées  aux  industries  productrices  de  biens  de 

consommation,  lorsqu'elles  servent  au  transport  des  voya- 
geurs ou  des  biens  de  consommation.  Elles  ont  pour  but 

alors  la  satisfaction  immédiate  ou  prochaine  des  besoins 

par  l'exécution  de  services  directs.  Elles  se  rapprochent, 
au  contraire,  des  industries  productrices  de  capitaux 

fixes  lorsqu'elles  transportent  des  instruments  ou  les  ma- 
tériaux destinés  à  la  fabrication  de  ces  instruments.  Il  est 

^Tai  que  l'outillage  de  ces  industries,  wagons,  locomo- 
tives, rails,  voies  ferrées,  gares,  est  du  capital  fixe  (1). 

[i)  Encore  ne  doit-on  pas  omettre  que  les  voitures  ou  automo- 
biles destinées  par  les  particuliers  à  leur  propre  usage  sont  des 

biens  de  consommation  assimilables  aux  meubles,  aux  maisons. 
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Mais  il  n'y  a  rien  là  qui  empêche  les  chemins  de  fer  en 
exploitation  d'être  partiellement  des  industries  satisfai- 

sant directement  les  besoins,  pas  plus  que  l'outillag-e 
considérable  des  industries  textiles  ne  les  empêche  d'être 
des  industries  productrices  de  biens  de  consommation. 

Les  industries  électriques  dont  l'importance  aussi  va 
sans  cesse  grandissante  constituent  également  des  indus- 

tries mixtes.  Productrices  de  capitaux  fixes  quand  elles 

fournissent  la  force  motrice,  quand  elles  livrent  des  appa- 

reils de  toutes  sortes,  elles  se  rangent  dans  l'autre  caté- 
gorie quand  elles  servent  par  exemple  à  l'éclairage. 

Mixte  aussi  l'industrie  du  charbon,  qui  tantôt  sert  à 
la  fabrication  de  l'outillage,  tantôt  sert  au  chauffage 
domestique  ou  à  la  production  de  biens  de  consomma- 

tion. Dans  cette  dernière  hypothèse,  le  charbon  joue  le 
même  rôle  que  les  autres  matières  premières  employées 
dans  la  fabrication  des  objets  de  consommation.  Filés  de 
coton,  par  exemple,  et  charbon  étant  assez  semblablement 
utilisés  au  cours  de  la  production  des  tissus,  si  la  filature 
de  coton  est  une  industrie  de  biens  de  consommation,  les 

charbonnages  en  sont  une  aussi  pour  le  charbon  qu'ils 
fournissent  aux  tissages  et,  d'une  façon  générale,  aux  in- 

dustries productrices  de  biens  de  consommation. 

Mixtes  encore  les  industries  du  bâtiment,  qui  tantôt  élè- 
vent des  maisons  ou  des  édifices  publics,  satisfaisant  ainsi 

directement  des  besoins  collectifs  ou  individuels,  et  tantôt 
dressent  des  usines,  produisant  ainsi  des  capitaux  fixes. 

Mixtes  enfin,  et  sur  ce  point  surtout  il  convient  d'insister, 
les  industries  métallurgiques.  Si  certains  économistes  pré- 

tendent que  les  industries  productrices  de  capitaux  fixes 

sont  les  industries  motrices  des  cycles,  ou  même  sont  peut- 
être  les  seules  industries  réellement  sujettes  aux  oscil- 

lations cycliques,  c'est  en  partie  parce  qu'ils  ont  trop 
rapidement  établi  une  synonymie  entre  industries  métal- 

lurgiques et  industries  productrices  de  capitaux  fixes. 

C'est  pourquoi  il  faut  rappeler  ce  fait,  bien  élémentaire 
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pourtant,  que  les  métaux  constituent  la  matière  première 

de  nombre  d'objets  de  consommation. 
Qu'on  feuillette,  par  exemple,  les  pages  des  volumes 

consacrés  aux  Recensements  professionnels,  et  on  obser- 
vera la  foule,  la  variété  des  sous-sections  de  la  métal- 

lurgie qui  correspondent  à  une  production  de  biens  de 

consommation.  Qu'on  relève  les  chiffres  de  la  population 
active  travaillant  exclusivement  ou  principalement  ou 
notablement  à  une  pareille  fabrication  et  on  atteindra 

des  chiffres  très  élevés.  La  production  des  biens  de  con- 

sommation n'est  certes  pas  une  fraction  négligeable  de 
l'activité  des  industries  métallurgiques. 
Gomme  industries  qui  fabriquent  uniquement  ou  tout 

au  moins  qui  ne  fabriquent  guère  que  des  biens  de 
consommation,  il  faut  citer  les  industries  textiles,  les 

industries  de  l'habillement,  de  l'ameublement. 

Comment  se  comportent  les  diverses  industries  à  tra- 

A-ers  les  cycles  économiques  ?  Comment  se  comportent,  en 
particulier,  les  sections  de  ces  industries,  quand  elles  peu- 

vent être  distinguées,  qui  produisent  seulement  soit  des 
capitaux  fixes,  soit  des  biens  de  consommation  ? 

Afin  de  répondre  à  ces  questions,  on  peut,  pour  les  bran- 

ches de  l'industrie  qui  fabriquent  ou  extraient  des  ma- 
tières brutes,  fonte,  fer,  charbon,  observer  les  fluctuations 

des  prix  de  ces  matières  sur  lesquels  existent  des  ren- 
seignements assez  abondants. 

Mais  pour  les  industries  qui  façonnent  des  articles  par- 
venus à  un  stade  de  la  production  plus  avancé,  la  docu- 

mentation se  raréfie.  On  peut  avoir  un  indice  des  vicissi- 
tudes par  oij  passe  une  industrie  par  les  variations  des 

prix  de  sa  matière  première.  Mais  l'indice  est  bien  défec- 
tueux. Il  vient  d'être  dit  en  effet  qu'un  même  produit  peut 

être  la  matière  utilisée  à  la  fois  par  des  industries  confec- 



34  LES  CRISES   PÉRIODIQUES   DE   SURPRODUCTION 

tionnant  des  capitaux  fixes  et  par  des  industries  confec- 
tionnant des  biens  de  consommation.  En  outre,  les  varia- 

tions du  prix  de  la  matière  première,  si  elles  sont  souvent 

la  conséquence  de  l'état  de  prospérité  ou  de  dépression  de 
l'industrie  qui  en  fait  usage,  peuvent  aussi  tenir  à  des  cau- 

ses qui  sont  entièrement  indépendantes  de  la  situation  de 
cette  industrie.  Dans  cas,  une  hausse,  par  exemple, 

du  prix  de  la  matière  première,  n'est  nullement  une 
preuve  de  la  prospérité  de  l'industrie  qui  l'emploie,  mais, 
au  contraire,  une  cause  pour  elle  de  malaise.  C'est  donc  le 
prix  du  produit  fabriqué  qu'il  faudrait  connaître. 
Malheureusement,  nos  informations  à  cet  égard  sont 

maigres  et  souvent  peu  sûres. 
La  Commission  des  Valeurs  de  douane  nous  donne  pour 

un  certain  nombre  d'objets  fabriqués  des  évaluations  dont 
il  faut  chercher  à  tirer  parti.  Mais  les  produits  fabriqués 

ne  constituent  plus,  comme  les  matières  brutes,  des  arti- 

cles qu'on  peut  aisément  classer  en  types  déterminés,  et 
l'Administration  a  dû  grouper  sous  une  même  appellation 
des  qualités  ou  des  articles  un  peu  divers.  Il  s'ensuit  que 
pour  une  double  raison  on  doit  se  garder  d'avoir  une  foi 
entière  dans  les  fluctuations  des  prix  que  ces  évaluations 

font  apparaître.  D'une  part,  la  valeur  moyenne  de  tel 
article  ou  catégorie  d'articles  importés  ou  exportés  peut 
subir,  d'une  année  à  l'autre,  des  variations  dues  non  seule- 

ment à  la  différence  des  prix,  mais  aussi  à  la  différence 
des  qualités  ou  des  proportions  des  produits  réunis  par 

l'Administration  des  douanes  sous  une  même  désigna- 
tion (1).  D'autre  part,  l'indétermination  des  marchandises 

en  question  ou  la  complexité  des  rubriques  administra- 

(1)  V.,  par  exemple,  le  Rapport  de  la  Commission  des  Valeurs  de 

douane  pour  1889,  p.  110  :  «  Les  taux  moyens  d'évaluation  appliqués 
aux  différents  articles...  sont  loin  d'être  des  prix  d'objets  définis  ; 
ils  sont...  appliqués  à  des  groupes  d'articles  de  prix  différents  et 
sont...  influencés  par  la  composition  du  groupe.  » 
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tives  (1)  me  paraissent  avoir  découragé  la  Commission  des 

Valeurs  de  douane,  qui  laisse  parfois  ses  évaluations  rela- 
tives à  certains  articles  sans  changement  pendant  un 

grand  nombre  d'années  (2),  ne  se  décide  à  les  modifier,  et 
encore  avec  une  grande  timidité  (3),  que  quand  elles  sont 
trop  manifestement  contraires  à  la  réalité.  Je  crois  être 
en  droit  de  parler  ainsi  à  la  fois  parce  que  la  chose  est 
avouée,  çà  et  là.  dans  les  Rapports  de  la  Commission,  et 

parce  que  l'immuabilité  des  prix  observée  concerne  non 
seulement  des  objets  de  consommation  oij  je  ne  sais  si 

elle  est  ou  non  conforme  aux  faits,  mais  aussi  des  ma- 

chines, des  instruments  de  production  oii  elle  est  certai- 
nement in\Taisemblable.  Peut-être,  par  suite,  si  on  veut 

utiliser  les  prix  de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane 

relatifs  aux  produits  fabriqués,  conviendra-t-il  de  s'atta- 
cher de  préférence  aux  articles  pour  lesquels  les  estima- 

tions de  la  Commission,  d'une  année  à  l'autre,  se  modi- 

fient fréquemment,  ce  qui  paraît  indiquer  qu'il  s'agit  d'ar- 

ticles examinés  attentivement  par  elle,  d'articles  qu'elle 
suit. 

Aux    estimations    de    la    Commission    des    Valeurs    de 

(1)  Rapport  pour  1909,  p.  434  :  «  Nos  commissaires...,  malgré  leur 
zèle  à  se  documenter  aux  sources  les  plus  autorisées,  se  heurtent 
souvent  à  des  difficultés  très  réelles  pour  établir  le  prix  moyen  des 
articles  qu'ils  ont  à  évaluer.  » 

(2)  Le  Rapport  pour  1908.  p.  422,  fournit  un  témoignage  de  cette 

hésitation  à  modifier  les  prix  :  «  Nous  sommes  d'avis  qu'il  y  aurait 
lieu  d'élever  le  taux  des  voitures  de  commerce...  dans  de  très  fortes 
proportions.  Nous  ne  proposerons  cependant  aucune  modificatie* 

pour  l'exercice   1908.  » 
(3)  On  trouve  un  aveu  de  cette  timidité  dans  le  Rapport  pour  1907, 

p.  353.  Il  s'agit  de  se  résoudre  à  sLbaisser  les  prix:  «Si  nous  déga- 
geons la  valeur  d'ensemble  d'après  les  données  que  nous  venons  d'in- 

diquer, nous  arriverons  certainement  à  un  taux  d'évaluation  inférieur 
à  7  francs.  »  Mais  au  lieu  d'oser  descendre  jusqu'à  7  francs  oh 
ajoute  :  «  Nous  demanderons  à  la  Commission  de  vouloir  bien,  poBT 
cette  année,  accepter  le  taux  de  8  francs.  » 
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douane  on  pourra  joindre  les  renseignements  sur  les 

variations  des  prix  d'une  série  de  produits  fabriqués  aux 
Etats-Unis  depuis  1890  que  nous  donne  le  Bulletin  of  the 
bureau  of  labor. 

Une  source  précieuse  d'informations,  sinon  sur  les  prix, 
du  moins  sur  la  situation  de  mainte  industrie  pendant 

l'année  écoulée,  consiste  dans  les  Rapports  que  la  Com- 
mission des  Valeurs  de  douane  adjoint  à  ses  tableaux  des 

prix  et  qui  sont  écrits  par  des  hommes  du  métier  d'une 
compétence  reconnue.  Malheureusement,  ces  rapports  ne 

sont  assez  développés  et  assez  explicites,  pour  qu'on  en 
tire  des  indications  précises,  que  pour  certaines  industries 

seulement  et  pour  celles-là  mêmes  depuis  un  nombre 
d'années  relativement  faible. 

Avec  les  moyens  dont  on  dispose,  on  va  s'efforcer  de 
mettre  en  lumière  les  oscillations  des  prix,  l'alternance 
des  bonnes  et  des  mauvaises  années  dans  les  diverses 

grandes  industries.  On  commencera  par  les  industries 

qu'on  a  qualifiées  de  mixtes  pour  terminer  par  les  indus- 
tries comme  les  industries  textiles  dont  l'objet  principal, 

presque  exclusif,  consiste  dans  la  fabrication  de  biens 
de  consommation.  Mais  il  est  des  industries  comme  les 

industries  électriques,  les  industries  de  l'éclairage,  sur 
lesquelles,  faute  de  statistiques  suffisantes,  notre  enquête 
ne  pourra  porter. 



CHAPITRE    IV 

Le  rythme  des  prix  dans  les  industries  métallurgiques 

SECTION  PREMIERE 

LES    MATIÈRES   PREMIÈRES 

§  1.  —  L'ensemble  des  matières  minérales 

Pour  suivre  les  fluctuations  cycliques  dans  la  métal- 
lurgie, on  examinera  ce  qui  concerne  successivement  les 

prix  des  matières  brutes  et  ceux  des  produits  fabriqués, 
capitaux  fixes  et  objets  de  consommation. 

Au  sujet  des  matières  premières,  on  peut  d'abord  diriger 
l'observation  sur  les  index  numbers  des  matières  miné- 

rales établis  par  M.  Sauerbeck.  Malgré  que  dans  leur 
calcul  entrent  les  prix  du  charbon,  on  peut  tenir  ces  index 
comme  approximativement  représentatifs  des  prix  des 
matières  métalliques.  Dans  le  tableau  I  donné  en  appen- 

dice, on  trouvera  la  succession  des  maxima  et  des  minima 

atteints  par  les  index  numbers  en  question,  depuis  le 

milieu  du  xix*  siècle. 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  qu'il  s'agit,  cette  fois,  de 
produits  concourant  nettement  au  rythme  général.  Man- 

quent complètement  ici  ces  oscillations  étrangères  aux 

cycles  généraux  qui  avaient  été  constatées  pour  les  den- 
rées alimentaires.  Les  fluctuations  des  prix  des  matières 

minérales  concordent  avec  celles  de  l'ensemble  des  prix. 
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Maxivna  et  minima  tombent  aux  mêmes  années  ou  dans 

des  années  voisines.  Maxima  surtout  :  ce  qui  fait  que 

la  hausse  des  matières  minérales  se  termine  d'ordinaire 

l'année  où  survient  la  crise  générale,  c'est-à-dire  en  1847, 
1864-1866,  1873,  1880-1882,  1890,  1900,  1907.  Il  n'y  a  d'ex- 

ception qu'en  1854-1857. 
Non  seulement  les  matières  minérales  participent  aux 

mouvements  périodiques  et  généraux  des  prix,  mais  elles 

y  jouent,  sans  conteste,  un  rôle  fort  important,  car  Vinten- 
sité  de  leurs  fluctuations  est  très  accusée.  Si  on  calcule  le 

montant  moyen  des  fluctuations  depuis  le  milieu  du  siècle, 
on  arrive  à  une  hausse  moyenne  de  36  p.  100  par  période 
de  prospérité  et  à  une  baisse  moyenne  de  24  p.  100  par 
dépression.  Pour  les  index  numbers  généraux,  la  hausse 

n'était  que  de  17  p.  100  et  la  baisse  de  16  p.  100. 
En  particulier,  si  la  chute  des  prix  dans  las  index  géné- 

raux se  manifeste  fréquemment  très  grave  à  l'époque  de 
la  crise,  la  première  année  de  la  dépression,  la  chute  est 

plus  accentuée  encore  dans  les  index  des  matières  miné- 
rales, surtout  pour  les  crises  récentes.  Voici,  en  effet,  quelle 

a  été  cette  baisse  pour  les  années  où  avait  été  constatée 
une  baisse  profonde  dans  les  index  généraux  des  prix  : 

Matières  minérales Index 
généraux 

baisse  de  16  points. 
17 

8 14 25 
9 19 
5 18 

7 

         86 
52 

1857  à  1858, 
1873  à  1874, 
1900  à  1901, 
1907  à  1908, 

Total 

Les  index  numbers  des  matières  minérales  sont  donc 

un  indicateur  de  l'état  du  marché  plus  sensible  que  les 
index  numbers  généraux.  Les  fluctuations  s'y  marquent 
en  traits  notablement  plus  appuyés. 
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Ils  sont  vraisemblablement  aussi  un  indicateur  plus 

sûr  que  les  index  numbers  généraux  dans  l'établissement 
desquels  les  denrées  alimentaires  interviennent  pour  une 
trop  grande  part. 

En  tout  cas,  on  observe  que  certaines  particularités  no- 
tées pour  quelques-unes  des  phases  des  cycles  dans  les 

index  numbers  généraux  ne  se  retrouvent  pas  ici  ou  ne 

s'y  retrouvent  qu'assez  atténuées.  C'est  ainsi  que  la  durée 
de  la  baisse  des  prix  n'est  plus  si  brève  que  pour  les  index 
numbers  généraux  des  prix  après  les  crises  de  1847,  1857, 

1907.  De  même,  au  lieu  d'une  seule  année  de  hausse 
en  1880,  la  prospérité  qui  a  précédé  la  crise  de  1882  se 
manifeste  plus  nettement  dans  les  index  des  matières 
minérales  qui  accusent  les  chiiîres  suivants  : 

Années 

J879    73 
1880    79 
1881    77 
1882    79 

Mais  si  d'autres  particulaintés  constatées  pour  certains 
cycles  dans  les  index  numbers  généraux  se  reproduisent 
dans  les  index  des  matières  minérales,  il  y  a  sans  doute 

lieu  de  croire  qu'elles  correspondent  à  la  réalité. 
C'est  ainsi  que  la  faible  acuité  des  crises  de  1882,  de 

1890.  déjà  signalée  à  propos  des  index  généraux,  se  ma- 
nifeste aussi  dans  les  index  des  matières  minérales.  La 

chute  des  prix  pendant  la  première  année  de  la  dépres- 

sion n'est  que  de  3  points  en  1883,  de  4  points  en  1891, 
alors  que  pour  les  autres  crises  il  a  été  indiqué  à  là  page 

précédente  jusqu'à  des  baisses  de  19  et  de  25  points.  Par 
là  se  trouve  confirmée  l'affirmation  que  la  violence  des 
crises  ne  constitue  pas  un  élément  essentiel  du  phéno- 

mène étudié,  mais  seulement  un  trait  fort  fréquent. 

C'est  ainsi  encore  que,  comme  pour  les  index  généraux, 
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ici  aussi  en  1864-18G0  et  même  en  1880-1882,  la  crise  nt 

coïncide  pas  strictement  avec  l'arrêt  de  la  hausse  des 
prix.  A  quoi  il  faut  encore  joindre  pour  les  matières  miné- 

rales ce  qui  a  lieu  en  1854-1857.  Il  semble  donc  bien  que 
comme  il  a  été  supposé  on  ait  subi  deux  crises  succes- 

sives, en  1864  et  1866.  Et  il  semble  également  que  comme 

on  l'a  noté  on  assiste  parfois,  en  1880-1882  par  exemple, 
en  1854-1857,  à  Ce  phénomène  de  deux  baisses  successives 

des  prix  dont  la  première  n'atténue  encore  que  faible- 
ment la  prospérité  industrielle,  dont  la  seconde  seule,  plus 

ruineuse,  entraîne  la  crise. 

Il  convient  d'ajouter  néanmoins  que  certaines  aussi 
des  irrégularités  que  présentent  les  index  numbers  des 

matières  minérales  elles-mêmes  peuvent  n'être  qu'appa- 
rentes. Il  en  est  ainsi  lorsqu'il  se  produit,  par  exemple 

au  cours  de  la  prospérité,  une  baisse  résultant  non  pas  de 

l'état  du  marché,  mais  de  découvertes  techniques,  d'éco- 
nomies sensibles  dans  le  coût  de  la  production.  Malgré 

leur  chute,  il  se  peut  alors  que  par  rapport  au  niveau  des 

prix  qu'implique  la  technique  nouvelle  les  prix  restent 
élevés  et  largement  rémunérateurs.  La  prospérité  qui  con- 

tinue ne  perd  qu'en  apparence  son  caractère  d'une  période 
de  prix  élevés.  On  doit  donc  se  garder  de  tenir  les  index 

des  matières  minérales  eux-mêmes  pour  des  instruments 
parfaits  et  compléter  leurs  indications  par  des  données 

empruntées  à  d'autres  ordres  de  faits. 
Quant  aux  fluctuations  des  prix  de  longue  durée,  la 

lecture  sur  notre  tableau  I,  soit  des  maxima  successifs, 

soit  des  minima  successifs,  montre  qu'elles  sont  iden- 
tiques à  celles  des  index  numbers  généraux  des  prix. 

§.2.  —  Le  rythme  des  prix  de  la  fonte  et  du  fer 

Si  on  envisage  maintenant  ce  qui  concerne  les  divers 

métaux,  on  doit  d'abord  attacher  une  importance  parti- 
culière au  fer  sous  ses  divers  états  :  minerai,  fonte  et  fer. 
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Le  tableau  II,  qu'on  trouvera  en  appendice,  indique  la 
succession  des  prix  maxima  et  minima  de  ces  divers 

produits  :  1"  d'après  les  index  numbers  de  M.  Sauerbeck; 
2°  d'après  la  Statistique  de  l'industrie  minérale  en  France', 
3°  d'après  les  estimations  de  la  Commission  des  Valeurs 

de  douane  pour  les  prix  à  l'importation  en  France. 
(Gomme  précédemment,  les  chifïres  relatifs  à  la  dépres- 

sion, les  minima,  sont  en  italiques.) 

Ce  tableau  montre  dans  l'ensemble  une  grande  concor- 
dance dans  les  fluctuations  des  prix  portés  sur  les  diverses 

colonnes,  malgré  la  variété  des  sources  et  des  produits. 
Il  montre  aussi  une  grande  concordance  des  fluctuations 
avec  celles  des  index  numbers  généraux  des  prix  et  une 

assez  grande  régularité  dans  les  mouvements  rythmiques. 

Des  irrégularités  existent  cependant.  Il  en  est  de  l'exac- 
titude desquelles  il  faut  douter  (i).  Mais  pour  d'autres,  au 

contraire,  qui  avaient  été  déjà  rencontrées  dans  des  ta- 

bleaux antérieurs,  leur  réapparition  ici  confirme  l'hypo- 
thèse de  leur  réalité.  Nous  revoyons  en  1854-1857  cette 

première  baisse  des  prix  ne  déterminant  pas  une  crise, 

laquelle  est  reculée  jusqu'à  une  nouvelle  baisse  ultérieure 
plus  désastreuse.  Même  phénomène  en  1880-1882,  au 
moins  dans  certaines  colonnes  du  tableau,  tandis  que  dans 

(1)  Malgré  les  estimations  de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane, 

il  ne  paraît  pas  possible  que,  comme  l'indique  notre  tableau,  le  prix 
de  la  fonte  à  l'importation  n'ait  pas  fléchi  en  1908,  après  la  crise  de 
1907.  mais  se  soit  au  contraire,  élevé.  Et,  en  effet,  dans  le  Rapport 
de  la  même  Commission  sur  les  produits  métallurgiques  (Rapport  pour 
1908,  p.  205),  on  lit  :  «La  crise...  de  1907...  avait...  provoqué  une 
baisse  de  prix...  Cette  situation  devait...  s'aggraver  au  cours  de 
l'exercice  1908...  les  prix  ont  continué  à  baisser.  » 

De  même,  entre  1847  et  1857  les  prix  arbitrés  par  la  Commission 
des  Valeurs  de  douane  pour  la  fonte  et  le  fer  présentent  de  si  nom- 

breuses et  capricieuses  variations  qu'elles  ne  doivent  pas  corres- 
pondre aux  fluctuations  effectives  des  prix  et  que  je  ne  les  ai  pas 

portés  sur  notre  tableau. 
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les  autres  le  maximum  n'est  atteint  qu'en  1881  ou  même 
1882,  année  de  la  crise.  Dans  le  cycle  postérieur,  le  maxi- 

mum tombe  entre  les  années  1890  et  1892  :  il  s'agit  bien 
là  d'un  cycle  aux  oscillations  peu  accentuées,  au  rythme 
indécis. 

Mais  pour  le  cycle  qui  se  meut  autour  des  crises  de 

1864-1866,  on  observe  une  singularité  qui  paraît  spéciale 
à  l'industrie  actuellement  examinée.  Non  seulement  le 
maximum  est  atteint  soit  en  1864,  soit  en  1866,  ce  qui 
rappelle  des  constatations  déjà  faites  dans  les  tableaux 

précédents,  mais  encore,  d'après  les  sources  françaises,  la 
fonte  n'aurait  nullement  pris  part  à  la  prospérité.  La 
baisse  des  prix,  à  cause  peut-être  des  transformations  de 
la  technique,  aurait  duré  sans  arrêt  de  1855-1857  à  1869. 
Même  pour  des  produits  comme  la  fonte  et  le  fer  ainsi, 

il  faut  renoncer  à  l'idée  de  cycles  se  déroulant  suivant  un 
rythme  impeccable.  Tantôt  en  sympathie  avec  les  mouve- 

ments généraux  des  prix,  tantôt  pour  des  raisons  qui  leur 
sont  propres,  les  courbes  des  prix  du  fer,  de  la  fonte, 
comme  celles  de  toute  marchandise  particulière,  perdent 

leur  allure  ordinaire,  s'interrompent  ou  se  prolongent  de 
façon  anormale. 

La  grosse  métallurgie  du  fer  et  de  la  fonte  n'en  reste 
pas  moins  l'industrie  typique  en  notre  matière  des  cycles 
périodiques,  celle  dont  la  situation  renseigne  le  mieux 

sur  l'état  d'ensemble  de  l'organisme  économique.  Elle 
concourt  avec  une  assez  grande  constance  aux  oscilla- 

tions générales  des  prix  et  surtout  les  accuse  avec  une 
extrême  intensité.  Certains  de  ses  cycles  présentent  des 
variations  de  prix  tout  à  fait  considérables.  En  particulier 

celui  qui  s'est  écoulé  autour  de  la  crise  de  1873  attire 
l'attention  par  ses  énormes  sautes  des  prix.  Les  cours  de 
la  fonte  ont  bondi  pendant  la  prospérité,  d'après  les  index 
numbers  de  Sauerbeck,  de  77  à  170.  Ils  ont  ainsi  plus  que 
doublé.  Ils  se  sont  effondrés  dans  la  dépression  qui  suivit 

jusqu'à    69,    c'est-à-dire    jusqu'à    un    niveau    plus    bas 
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qu'avant  la  hausse,  diminuant  de  près  des  deux  tiers.  La 
crise  de  1873  demeure  célèbre  dans  les  fastes  de  la  métal- 

lurgie, tant  par  la  hausse  formidable  qui  l'a  précédée  que 
par  la  baisse  écrasante  qu'elle  a  inaugurée.  Mais  plusieurs 
autres  cycles  encore  indiquent  de  très  amples  oscillations. 

Le  calcul  de  l'intensité  moyenne  des  fluctuations  des 
prix  de  la  fonte  conduit  par  suite  à  des  chiffres  fort  élevés. 
La  hausse  moyenne  des  prix  par  période  de  prospérité, 

calculée  d'après  les  index  numbers  de  Sauerbeck,  se 
monte  à  53  p.  100.  La  baisse  moyenne  par  période  de  dé- 

pression est  de  32  p.  100.  Les  prix  augmentent  donc  de 
moitié  dans  la  prospérité  et  diminuent  du  tiers  dans  la 
dépression.  Ce  sont  de  très  fortes  proportions  qui  dépassent 

toutes  celles  que  nous  avions  constatées  jusqu'ici  et  que 
je  rappelle. 

Intensité  moijenne  des  fluctuations  des  prix  d'après 
les  index  numbers  de  M.  Sauerbeck 

Hausse  moyenne  Baisse  moyenne 
par  par 

période  de  prospérité       période  de  dépression 

Index  numbers  généraux...       17  p.  100  /6  p.  100 

Denrées   alimentaires         11      —  i4,ô    — 
Matières    minérales         36      —  24       — 
Fonte         53      —  33       — 

La  comparaison  des  oscillations  moyennes  des  prix  de 
la  fonte  avec  celles  du  minerai  de  fer,  et  du  fer.  montre 
aussi  des  fluctuations  plus  accusées  pour  la  fonte  que  pour 
les  deux  autres  produits. 

L'industrie  de  la  fonte  constitue  bien  une  des  industries 

les  plus  symptomatiques  de  l'état  général  du  marché. 
L'observation  attentive  de  ce  qui  la  concerne  présente  une 
importance  toute  particulière,  non  seulement  pour  la  pra- 

tique qui  devrait  suivre  de  près  les  fluctuations  écono- 
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miques  mais  encore  pour  la  théorie  qui  recherche  l'expli- 
cation du  phénomène. 

§  3.  ̂ —  Le  rythme  des  prix  des  métaux  autres  que  le  fer 

Les  métaux  autres  que  le  fer,  le  cuivre  dont  l'importance 
a  si  considérablement  grandi  depuis  le  développement 

des  industries  électriques  et  qui  constitue  un  indice  pré- 
cieux de  la  situation  de  ces  industries,  le  plomb,  le  zinc, 

l'étain  obéissent  également  avec  une  grande  fidélité  aux 
fluctuations  cycliques,  comme  le  montre  le  tableau  III 

inséré  en  appendice  à  ce  chapitre  et  dressé  d'après  les 
prix  à  l'importation,  arbitrés  par  la  Commission  des  Va- 

leurs de  douane. 

Quelques  discordances  avec  les  oscillations  cycliques 
générales  se  manifestent  sans  doute  encore.  Entre  eux 
aussi  les  mouvements  de  ces  divers  métaux  ne  coïncident 

pas  toujours  strictement.  Mais  le  plus  souvent  la  simulta-' 
néité  a  lieu.  Il  ne  faut  pas  demander  une  trop  stricte 

uniformité  aux  phénomènes  économiques.  On  doit  beau- 

coup plus  s'étonner  du  parallélisme  présenté  en  général 
par  les  oscillations  des  prix  des  métaux  que  des  quelques 
rares  et  inévitables  singularités. 

L'intensité  des  fluctuations  est  fréquemment  aussi  fort 
accentuée.  D'après  notre  tableau,  les  hausses  et  les  baisses 
moyennes  ont  été  les  suivantes,  pour  le  cuivre,  le  plomb, 
le  zinc.  Les  irrégularités  des  mouvements  des  prix  pour 

rétain  jusqu'en  1872  me  font  renoncer  à  donner  des 
moyennes  qui  ne  seraient  pas  comparables  avec  celles 
des  autres  métaux. 

Intensité  moyenne  des  fluctuations  des  prix 
Hausse  moyenne  Baisse  moyenne 
par  par 

période  de  prospérité  phase  de  dépression 

Cuivre   (1851-1911)         38  p.  100  32  p.  100 
Plomb  (1848-1910)         34      —  29      — 
Zinc  (1851-1908)         49      —  50      — 
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Ce  sont  encore  de  très  importantes  proportions.  Il  faut 
tenir  grandement  compte  des  prix  des  métaux  en  question 

et  de  l'ampleur  de  leurs  fluctuations  pour  la  connaissance 
de  l'état  économique  général  et  les  quelques  prévisions 
auxquelles  on  peut  se  risquer  sur  les  éventualités  futures 
possibles. 

SECTION  II 

LES   FLUCTUATIONS    CYCLIQUES    DES    PRIX    DES    CAPITAUX    FIXES 

EN    MÉTAL 

Quand  des  matières  premières  on  passe  aux  produits 

finis  de  l'industrie  métallurgique,  et  en  premier  lieu  aux 
capitaux  fixes,  l'insuffisance  et  l'incertitude  des  données 
relatives  aux  prix  des  produits  fabriqués  se  révèle  immé- 
diatement. 

Sans  doute  la  Commission  des  valeurs  de  douane  fait 

figurer  dans  ses  tableaux  depuis  1893  les  prix  de  plusieurs 

machines.  Mais  justement  pour  beaucoup  d'entre  elles 
elles  fait  preuve  de  cette  timidité,  de  cette  hésitation  à 

modifier  fréquemment  ses  évaluations  auxquelles  j'ai  fait 
allusion.  Depuis  1893.  début  des  estimations,  jusqu'en 
1911,  dernière  année  connue,  les  prix  demeurent  à  peu 

près  immobiles  pour  une  série  d'articles,  machines  à  va- 
peur (1),  chaudières  simples  (2).  chaudières  tubulaires  (3), 

locomotives  (4).  Or,  il  paraît  inadmissible   que  la  pros- 

'1)  Pour  les  machines  à  vapeur  fixes  et  de  navigation,  le  prix  à 
rimportation  demeure  à  1  fr.  10  le  kilog.  de  1893  ?i  1911.  avec 
une  interruption  seulement  de   1902  à  1905. 

!2)  Pour  les  chaudières  simples,  c'est  un  prix  invariable  à  rim- 
portation de  0  fr.  60  pendant  treize  ans  de  1893  à  1905,  et  de  0  fr.  65 

pendant  les  six  année.s  qui  suivent. 
(3)  Pour  les  chaudières  tubulaires,  le  prix  reste  immuable  à  0  fr.90 

du  début  des  estimations  jusqu'à  la  dernière  année  connue,  pendant 
dix-neuf  ans. 

'4)  Pour  les  locomotives,  le  prix  à  l'importation  est  sans  chan- 
gement pendant  treize  ans,  à  1  fr.  25  le  kilog.  de  1893  à  1905.  Il 
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périté  qui  a  précédé  les  crises  de  1900,  de  1907,  que  la 

dépression  qui  a  suivi  ces  crises  n'aient  pas  entraîné  toute 
une  échelle  des  prix  en  hausse,  puis  des  prix  en  baisse 
pour  ces  articles  (1). 

Si  nous  considérons  les  quelques  produits  pour  lesquels 
des  changements  assez  fréquents  des  prix  paraissent  faire 

présumer  qu'ils  ont  été  l'objet  d'une  étude  plus  attentive 
de  la  part  de  la  Commission,  nous  pouvons  établir  le 

tableau  n°  IV  qui  est  donné  en  appendice  de  la  succession 
des  prix  maxima  et  minima  pour  les  machines-outils,  les 

métiers  à  filer  et  à  tisser.  Mais  ce  tableau  n'indique  qu'une 
participation  assez  irrégulière  aux  cycles  généraux  avec 

des  fluctuations  d'ordinaire  assez  peu  accusées. 
Il  me  paraît  difficile  d'ajouter  foi  à  de  pareilles  infor- 

mations. Il  est  fort  probable  que  les  prix  des  capitaux  fixes 
ressentent  beaucoup  plus  régulièrement  et  de  manière 

beaucoup  plus  accentuée  le  contre-coup  des  oscillations 
économiques  générales. 

SECTION  III 

LE  RYTHME  DES  PRIX  DES  OBJETS  DE  CONSOMMATION  EN  MÉTAL 

Pour  les  objets  de  consommation  en  métal,  la  Commis- 
sion des  Valeurs  en  douane  nous  fournit,  et  depuis  assez 

longtemps,  des  renseignements  qui  paraissent  plus  inté- 
ressants que  pour  les  capitaux  fixes. 

Sans  doute,  il  est  encore,  comme  au  sujet  des  capitaux 

passe  à  1   fr.  40  dans  les  cinq  années  qui  suivent,  et  à  1   fr.  31 
en  1911. 

(1)  C'est  ainsi  que  M.  "Villain  {Notice  sur  la  périodicité  des  crises 
économiques,  p.  55)  nous  indique  pour  les  locomotives,  de  1904 
à  1907,  les  hausses  suivantes: 

i904..     1  fr.  47  le  kilog.  1906..     1  fr.  94  le  kilog, 

1905..     1  fr.  70       —        !*■•  semestre  1907..     1  fr.  97       — 
Il  y  aurait  donc  bien  eu  une  série  de  hausses  annuelles  successives 

et  la  hausse  totale  aurait  été  de  34  p.  100,  alors  que  la  Commission  des 
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fixes,  des  produits  tels  que  les  automobiles,  les  objets  de 

coutellerie,  dont  elle  laisse  à  peu  près  sans  changement 

les  prix  dans  ses  appréciations  successives.  Mais  il  en  est 

d'autres  dont  elle  modifie  plus  souvent  les  prix,  qu'elle 
paraît  ainsi  évaluer  plus  attentivement  et  pour  lesquels 

ses  estimations  méritent  peut-être  plus  de  créance. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  parmi  les  omTages 
en  fer  autrefois  fondus  en  un  seul  groupe,  elle  distingue 

les  objets  de  ferronnerie,  de  serrurerie,  les  articles  de 

ménage  et  autres.  La  dernière  rubrique  se  réfère  à  des 

objets  de  consommation,  à  des  articles  «  ayant  un  rap- 

port direct  avec  l'économie  domestique  et  rhabitation  ». 
«  articles  de  ménage,  boîtes  en  fer-blanc,  lits  en  fer,  cof- 

fres-forts, meubles  de  jardin  »  (1).  Il  en  est  de  même  de 
la  serrurerie.  La  ferronnerie  comprend  des  ouvrages  en 

fer  de  toutes  sortes  dont  plusieurs  ou  quelques-uns  sont 
des  objets  de  consommation. 

Des  renseignements  nous  sont  encore  donnés  sur  les 

ouvrages  en  fonte  moulée  dont  il  nous  est  dit  (2)  qu'ils 
englobent  «  des  articles  usuels  de  consommation  cou- 

rante »,  poteries,  articles  de  poêlerie,  grilles,  plaques  de 

valeurs  de  doitanp  ne  signale  qu'une  seule  hausse   en   1906   et   de 
i2  p.  100  seulement. 

Dans  la  publication  du  ministère  du  Travail  sur  les  indices  des 
crises  économiques,  on  trouve  aussi  (p.  73)  que  les  prix  payés  à 

l'industrie  métropolitaine  par  l'Administration  des  colonies  pour  les 
locomotives  auraient  passé  par  les  maxima  et  minima  suivants  de 
1901  à  1908  : 

1901. .     2  fr.  10  le  kilog.        1906. .     1  fr.  98  à  1  fr.  75  le  kilog. 
i903..     i  fr.  52        —  1908..     1  fr.  90  k  i  fr.  86        — 

Ce  sont  toujours  de  bien  plus  notables  et  fréquentes  fluctuations 
que  celles  qui  résulteraient  des  chiffres  de  la  Commission  des  valeurs 
de  douane. 

(1)  Rapports  de  la  Commission  des  valeurs  de  douane  pour  i909, 

p.  218. 
(2)  Rapport  pour  1907,  p.  185;  Rapport  pour  1908,  p.  239. 
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foyer,  tuyaux,  colonnes,  barreaux,   fontes   d'ornement  et 
autres. 

A  l'aide  des  évaluations  annuelles  de  la  Commission  des 

Valeurs  de  douane,  on  a  établi  le  tableau  V  qu'on  trou- 
vera en  appendice  des  prix  maxima  et  minima  successifs 

de  ces  quatre  catégories  d'articles  à  l'exportation. 

Ce  tableau  fait  ressortir  dans  l'ensemble,  en  dépit  de 
quelques  irrégularités,  une  assez  fidèle  participation  des 

articles  de  ménage,  des  objets  de  serrurerie,  de  ferron- 
nerie, des  ouvrages  en  fonte  moulée  aux  cycles  économi- 

ques. Mais  je  sais  bien  qu'il  faut  faire  des  réserves  sur 
l'exactitude  des  estimations  de  la  Commission  des  Valeurs 
de  douane  relatives  aux  produits  fabriqués. 

L'intensité  des  fluctuations  est  assez  considérable, 
puisque  le  calcul  donne  les  moyennes  que  voici  : 

Hausse  moyenne  Baisse  moyenne 
par  par 

période  de  prospérité      période  de  dépression 

Ouvrages  en  fonte  moulée.  36  p.  100  32  p.  100 
Articles  de  ménage    26  p.  100  24  p.  100 
Ferronnerie       24  p.  100  31  p.  100 
Serrurerie      13  p.  100  21  p.  100 

Ce  sont  là,  pour  les  objets  de  consommation  en  fer  ou  en 
fonte  moulée,  des  variations  assez  amples  qui  paraissent 

prouver  l'importance  de  leur  coopération  aux  cycles  pério- 
diques, les  grands  bénéfices  réalisés  pendant  la  prospérité 

et  les  grandes  pertes  subies  pendant  la  dépression. 

Il  faut  cependant  noter  que  l'intensité  des  fluctuations 
demeure,  en  général,  moindre  que  celle  de  la  matière 
brute.  Pour  le  fer  en  barres,  par  exemple,  pendant  la 

même  période,  la  hausse  moyenne  des  prix  à  l'importation, 
d'après  les  estimations  de  la  Commission  des  Valeurs 
en  douane,  a  été  de  40  p.  100  et  la  baisse  de  35  p.  100.  Il 

se  pourrait  bien  ainsi  que  souvent  l'intensité  des  oscil- 
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lations  soit  plus  ample  pour  les  matières  brutes  que  pour 
les  produits  fabriqués. 

Mais  comme,  pour  des  articles  tels  que  les  objets  de 

consommation  ci-dessus,  qui  demandent  beaucoup  de 

main-d'œuvre,  la  matière  n'entre  que  pour  une  faible 
part  dans  le  prix  de  revient,  une  hausse  du  prix  de  la 
matière  première  plus  forte  que  celle  des  produits  fabri- 

qués n'empêche  pas  les  hauts  bénéfices  pendant  la  pros- 
périté pour  les  industries  fabriquant  ces  derniers  biens. 

Pendant  la  dépression,  une  baisse  plus  forte  du  prix  de 

la  matière  première  n'atténue  pas  grandement  la  dimi- 
nution des  bénéfices  ou  les  pertes. 

On  peut,  en  tout  cas,  calculer  l'écart  entre  les  prix 
maxima  et  minima  des  articles  fabriqués  en  question  et 

ceux,  par  exemple,  du  fer  à  l'importation  aux  mêmes 
années,  d'après  les  évaluations  de  la  Commission  des 
Valeurs  de  douane.  Le  tableau  VI  donné  en  appendice 

ainsi  obtenu  montre  qu'en  général  la  marge  entre  le  prix 
du  produit  fabriqué  et  celui  de  la  matière  première  reste 
sensiblement  plus  élevée  pendant  les  années  des  prix 
maxima  de  la  prospérité  que  pendant  les  années  des  prix 
minima  de  la  dépression. 

Les  premières  industries  productrices  de  biens  de  con- 
sommation que  nous  trouvons  au  cours  de  notre  enquête 

n'apportent  donc  nulle  confirmation  à  l'opinion  qui 
déclare  ces  industries  étrangères  aux  cycles  périodiques 
ou  très  faiblement  atteintes  par  les  fluctuations  cycliques 
Vraisemblablement,  les  oscillations  de  leurs  prix  sont 

moindres  que  celles  des  matières  brutes.  Mais  nos  docu- 

ments n'ont  pas  établi  qu'elles  soient  moindres  que  celles 
des  capitaux  fixes  en  métal,  machines  ou  métiers. 

Débutent-elles  postérieurement  à  celles  des  matières 

premières  ou  des  capitaux  fixes?  Qu'on  compare  leurs 
dates  à  celles  des  dates  des  prix  maxima  et  minima 

des  matières  brutes  ou  des  quelques  capitaux  fixes  qu'on 
a  indiqués  en  appendice.  On  constate  tantôt  des  chiffres 
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postérieurs  et  tantôt  des   chiffres  antérieurs.   Dans  l'en- 
semble, il  y  a  à  peu  près  compensation. 

Il  paraît  bien  que  nombre  de  biens  de  consommation  en 

métal  participent  assez  régulièrement  aux  cycles  écono- 
miques et  présentent  des  fluctuations  assez  intenses. 

APPENDICE 

Tableau  I.  —  Succession  des  prix  maxima  et  minima  des 
matières    minérales. 

(d'après  les  index  numberg  de  M.  Sauerbeck) 

Années 

1847    Ô4 
4851    75 

1854    115  ] 
1857    108  S 
1862    9i 

1864    96  ̂  
1866    91  ̂  
1868    85 
1873    141 
i879           73 
1880           79 
1882   :           79 
i88ô           66 
1890           80 

•    i895           62 
1900    108 
1904           81 
1907    107 
1909           86 
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Tableau  III 

Rythme  des  prix  des  métaux  autres  que  le  fer 

(d'après  les  prix  du  kilogramme  à  l'importation  en  France,  évalués 
par  la  Commission  des  "Valeurs  de  douane) 

Cuivre 
Zinc. 

, 

de  1" 
fusion Plom 1) 

de  1"  f 
iision Etain 

l)rul 

Années    Fr. Années Fr. . Années Fr. Années 
Fr. 

1851 2,1o 1848 0745 1851 

0,40 
1850 

2,00 

1857 
3,25 

1857 
0,63 

1857 

0,70 
1856 

3,48 
1863 

2,30 
1862 

0,54 1861 
0,46 

1858 

3,30 1864 
2,45 

1864 
0,55 

1866 
0,60 

[1860 

3,60] 

1870 1,72 1871 
0,44 

1871 045 

[1866 

2,23} 

1872 
2,35 

1873 
0,56 

1873 

0,66 

1872 

3,85 1879 
1,47 

1879 
0,35 

1879 0.40 
1878 

1,50 
1882 1,59 

1880 
0,38 

1880 

0,44 

1882 

2,57 
1886 1,12 1884 0,24 1884 0.33 1884 2-/0 
1888 1,85/ 1888 

0,35) 
1891 

0,55 
1888 

3,20 1890 
J,42\ 

1890 
0,32  i 

1895 0.57 1897 

1,65 1894 1,10 1894 
0,26 

1899 
0,64 

1900 

3,40 
1900 1,80 1900 

0,48 
1901 

0,46 
1901 

3,20 
1902 

1,35 
1903 

0,29 
1906 0.68 1903 

3,25 1906 
2,20 ,       1907 

0,50 
1908 

0,51 

1906 
4.50 

1911 1.40 1910 0,32 1909 
3.40 

Tableau  IV.  —  Rythme  des  prix  de  eertaines  machines 

(Prix   du  kilogramme   à  l'importation   en  France) 

Machines                     Métiers  à  filer  Métiers  con- ,.,                                   ,.  tinus  a  nier 
outils                                divers  o„  >y  retordre 

Années    Fr.                   Années    Fr.  Années    Fr. 

1896     1,13                1898     0,95  1898     1,00 
1900  1,20       1903  1,00  1903  1,05 

1903     1,15                 1906     0,95  1906     1,00 
1911?  2,05       1907  1,05  1907  1,15 

1911?  0-95  1911?   1.00 

Métiers 

tisser 

Années 

Fr. 1898 
0.65 1903 

0,75 
1906 

0,70 1907 

0,85 
1911? 

0.70 
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Tableau  V.  —  Rythme  des  prix  de  certains  objets 
de  consommation  en  métal 

(Prix  du  kilogramme  à  l'exportation  hors  de  France) 
Articles 

de  ménage  et 
divers  en  fer. 

en  acier 

Serrurerie Ferronnerie 

Années    Fr.        Années    Fr.        Années    Fr. 

Ouvrages  en 
fonte  moulée 
non  tournés 

ni  polis 

Années    Fr. 

1874  1,85 

iS16  1,20, 

1879  1,23^ 
1882  1,53 

1885  1,ti 
1889  1,33 

I89i  hiJ 

1900  1,47 

tOOo  1,18 
1908?  1,60 

1875     2,44 

1880     1-60 

1883 

1887 
1889 

1891 
1892 

1901 
i906 
1911? 

1,70 

1,30 1,40) 

1.40  \ 

1.23 

1,50 
iAO 

1,95 

1873     0,70 
4880     0,U 

1882 

1888 

1872 

1878 

0,46 

0,30 1891     0,48 

0,33 
0,19 

1883  0,20 
■1888  0.12 

1891     0.18 

189i  0,37  I89i  0,15 
1899  0,50  1900  0,26 
190i  0,43  1904  0,18 
1907  0,475  1906  0,23 
1910  0'45o  1909  0,18 

Tableau  VI.  —  Ecarts  entre  les  prix  du  produit  fabriqué 
et  de  la  matière  première  pendant  les  années  des  prix 

maxima  ou  miniîua  des  produits  fabriqués. 

Articles Ouvrages 
de Serrurerie Ferronnerie ( m 

ménage fonte moulée 

Années    Fr. Année; ;    Fr. Années i    Fr. Années    Fr. 

1874     1,62 1875 
2,24 

1873 

0,41 
1872 

0,180 YS76     1,03  ) 1880 
1,46 1880 

0,30 
1878 

0,127 
1879     1,12   \ 1883 

1,55 
1882 

0,30 
1883 

0.133 
1882     1,37 1887 1,20 1888 

0,20 1888 

0,063 1885     h03 1889 
1,27) 

1891 

0,34 

1891 
0.120 

1889     1,20 1891 
1,26  1 

1894 0,26 
1894 

0,103 1894     1,06 1892 1.09 1899 
0.34 1900 

0,140 1900     1,30 1901 
1,385 1904 

0,323 
1904 

0,106 1905     1.06 1905 
1,28 

1907 
0,325 

1906 

0.155 1908?  1,46 191 1  ? 
1,81 

1910 
0,315 

1909 0.100 



CHAPITRE  V 

Les  fluctuations  cycliques  des  prix  du  charbon 

Le  tableau  qui  suit  donne  les  maxima  et  minima  du 

prix  du  charbon  :  1°  en  France,  sur  les  lieux  de  production, 

d'après  la  Statistique  de  l'industrie  minérale  ;  2°  en 
Angleterre,  d'après  les  index  numbers  de  M.  Sauerbeck 
relatifs  aux  prix  du  charbon  à  l'exportation  ;  3°  dans  cer- 

tains centres  miniers,  sur  les  lieux  de  production,  en  Alle- 

magne, d'après  les  Statistischen  Jahrbûcher  fur  das 
deutsche  Reich  (1). 

Ce  tableau  fait  ressortir  une  alternance  rythmique  des 

prix  fort  régulière.  Mais  une  particularité  apparaît  très 
vite  à  sa  lecture.  Maxima  et  minima  surviennent  fré- 

quemment pour  le  charbon  postérieurement  aux  maxima 
et  minima  des  index  numbers  généraux  ou  encore  de 
ceux  de  la  fonte.  Le  fait  se  renouvelle,  dans  la  grande 
majorité  des  cas  pour  le  prix  du  charbon  sur  les  lieux  de 

production  en  France.  Il  s'observe  aussi  assez  souvent 
pour  les  prix  du  charbon  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Y  a-t-il  là  un  phénomène  certain  dont  il  pourra  être 

tenu  compte  plus  tard  dans  l'explication  du  rythme  des 

(1)  Pour  la  France,  il  s'agit  de  la  valeur  moyenne  du  combustible 
minéral  vendu  dans  l'année.  Pour  l'Allemagne,  les  Statistischen 
Jahrbûcher  indiquent  les  prix  de  divers  types  de  charbon.  Dans 
notre  taileau  nous  avons  donné  les  prix  relatifs  au  type  de  prix 
le  plus  bas. 
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prix  ?  Je  ne  sais.  Si  on  consulte,  en  effet,  les  tableaux  des 

prix  à  l'importation  en  France,  d'après  les  évaluations  de 
la  Commission  des  Valeurs  de  douane  ou  ceux  des  prix  à 

l'importation,  d'après  les  valeurs  déclarées  à  Hambourg, 
le  retard  des  cycles  des  prix  du  charbon  sur  les  cycles  des 
prix  des  autres  produits  ne  se  constate  plus.  Mais  le  fait 

des  retards,  s'il  était  établi  d'une  manière  sûre,  pourrait 
présenter  un  réel  intérêt. 

APPENDICE 

Tableau  I.  —  Rythme  des  prix  du  charbon 

France 

Prixi noyen 
nne  sur 
lieux 
iuction 

Inde.x  nunibei'b 
des  prix 

à 
lexportation 

ri\x  u» 
:•   la   lOUI 

Saarbri 

'    lieilA    l it:  jjiuuuc 
nuit 

de  la  to 
les! 

de  pro< 
Breslau 

Licke Dortmund 

Années 
Fr. 

Années Années  Marks Années  Marks Années  Marks 

1849 10.06 1850 62 1879 

5^ 

1879 
4,7 

1852 
9,50 

1852 60 1882 6,3 1884 

7.6 

1880 

6.Û| 

1856 12,87 1855 

19) 

1883 

6,0' 

186i 11,28 1857 
76\ 1888 0,9 1887 

7,5 
1887 

iA 

1867 12,23 1860 
73 

1890 
9,5 

1890 
10,9 1890 

9,9 
1869 11.62 

[1861 

73] 

1897 8,7 1894 8,2 1893 
6,5 

1873 16,61 1863 
72 

1901 
11,8 

1901 
12,0 1901 

10,G 

1882 12,36 1867 
83 

1906 
11,1 

1903 
11,0 

1905 9,0 

1883 12,50 1870 77 1908 14,4 
1908 

12,5 1908 
11,0 

1888 10,31 1873 167 1910 
13,7 

4911 

11^ 

1911 

10,5 

1891 13,25 1879 70 

1896 10M 1883 
75 

1901 15,79 1888 
67 

1905 12,92 1890 101 

1908 15,84 1896 71 

19107 U.50 1900 

1905 

190S 1909 

134 
84 102 

90 



CHAPITRE  VI 

Le  rythme  des  prix  dans  les  industries  du  bâtiment 

et   de  l'ameublement 

SECTION    PREMIERE 

FLUCTUATIONS    CYCLIQUES    DES   PRIX    DU    ROIS 

L'industrie  du  bâtiment  figure  parmi  les  plus  impor- 
tantes des  industries  productrices  de  biens  de  consom- 

mation. Une  section  de  cette  industrie  cependant,  celle 

qui  a  trait  à  la  construction  des  usines  et  ateliers,  est  pro- 

ductrice de  capitaux  fixes.  C'est  pourquoi,  comme  il  est 
traité  d'abord,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  des  industries  mixtes, 
il  est  parlé  à  cette  place  de  l'industrie  du  bâtiment. 

Mais  il  se  trouve  que  l'une  des  principales  matières  pre- 
mières de  l'industrie  du  bâtiment,  le  bois,  constitue  en 

même  temps  la  matière  première  de  l'industrie  de  l'ameu- 
blement. Or,  ce  n'est  guère  que  par  les  fluctuations  des 

prix  des  matières  premières,  et  surtout  par  celles  des  prix 
du  bois,  que  la  pénurie  de  la  documentation  nous  permet 

d'avoir  quelque  idée  de  la  participation  des  industries  en 
question  aux  oscillations  cycliques.  Force  est  donc  d'exa- 

miner ensemble  ce  qui  concerne  les  deux  industries. 
La  Commission  des  Valeurs  de  douane  nous  fournit  sur 

les  prix  du  bois  des  évaluations  qu'il  convient  d'utiliser. 
Les  bois  que  l'on  emploie  principalement  pour  le  bâti- 

ment, les  «  bois  à  construire  »,  sont  ceux  que  la  Gommife- 
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sion  englobe  dans  la  catégorie  des  «  bois  autres  que  le 
chêne  et  le  noyer».  Ils  forment,  nous  apprend-on,  «la 
plus  grande  partie  du  commerce  extérieur  de  bois  de  cons- 

truction et  comprennent...  le  sapin...,  le  pin  et  le  mélèze.... 

le  pitchpin  de  la  Floride  »,  «  le  hêtre,  l'érable,  le  frêne, 
l'orme,  le  peuplier  »  (1).  Les  fluctuations  cycliques  des 
prix  de  ces  bois  sont  un  peu  compliquées  à  suivre,  à  cause 
de  changements  dans  les  classifications  des  valeurs  de 
douane  et  dans  les  unités  de  mesure  prises  comme  base. 
On  a  pu  cependant  en  dresser  le  tableau  des  maxima  et 

minima,  qu'on  trouvera  en  appendice  (tableau  I). 
On  a  donné  dans  le  tableau  I  bis,  d'après  la  même  source, 

les  maxima  et  minima  des  prix  du  chêne  et  du  noyer,  ma- 

tières plus  employées  dans  l'industrie  de  l'ameublement 
que  dans  celle  du  bâtiment. 

Pour  les  «bois  autres  que  le  chêne  et  le  noyer»,  pour 
les  «  bois  à  construire  »,  les  oscillations  périodiques  des 
prix,  les  alternances  des  années  de  hausse  et  de  baisse 
paraissent  bien  avoir  existé  dans  les  cycles  qui  se  sont 
déroulés  autour  des  crises  de  1866,  1873,  1882.  1890-1891 
et  1907.  Pour  le  cycle  qui  a  évolué  autour  de  la  crise  de 
1900  cependant,  si  les  prix  des  bois  se  sont  élevés  dans 

ia  prospérité  jusqu'en  l'année  1900,  ils  n'ont  pas  baissé 
après  la  crise,  mais  se  sont  simplement  maintenus  jus- 

qu'en 1905.  La  tendance  «  de  longue  durée  »,  depuis  1892. 
pour  les  bois,  étant  à  la  hausse,  leur  participation  à  la 
dépression  a  pu  consister  en  une  stagnation  des  prix, 
sinon  en  un  fléchissement  effectif  (2). 

Pour  le  chêne  et  le  noyer,  qui  sont  moins  proprement 

(1)  Rapport  de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane  pour  1907, 
p.  158;  Rapport  pour  1908,  p.  209. 

(2)  On  nous  parle  en  effet,  après  la  crise  de  1900.  "  d'un  ralentis- 
sement dans  les  travaux  de  construction  succédant  à  une  période 

d'extrèrae  activité  >>.  D'après  les  évaluations  de  la  Commission  des 
Valeurs  de  douane  pour  1901.  p.  156. 
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des  bois  à  construire,  l'obéissance  au  rythme  général  des 
prix  s'observe  encore  pour  certains  cycles,  mais  non  pour 
d'autres. 

Vraisemblablement,  les  industries  de  l'ameublement 
sont  moins  régulièrement  que  les  industries  du  bâtiment 
engagées  dans  les  fluctuations  cycliques. 

Mais  il  paraît  sûr  que  ce  qui,  pour  les  industries  du 

bâtiment,  indique  une  coopération  aux  mouvements  ryth- 
miques généraux  des  pr-xx  ne  tient  pas  uniquement  au  fait 

que  ces  industries  constituent  partiellement  des  industries 
productrices  de  capitaux  fixes,  mais  tient  aussi  à  leur  carac- 

tère d'industries  productrices  d'objets  de  consommation. 
On  verra,  en  effet,  plus  tard,  les  oscillations  cycliques 

qu'accusent  les  statistiques  relatives  aux  maisons  nouvelle- 
ment bâties,  l'accroissement  de  leur  construction  durant  la 

prospérité,  le  fléchissement  pendant  la  dépression.  Le  ta- 
bleau en  appendice  à  ce  chapitre  indique  aussi  un  rythme 

intéressant  à  noter  dans  le  rendement  des  droits  d'octroi  à 
Paris  relatifs  aux  matériaux  et  bois  à  ouvrer.  C'est  encore, 
en  général,  une  augmentation  dans  la  prospérité  et  une 
diminution  dans  la  dépression.  Or,  il  est  permis  de  penser, 

puisqu'il  s'agit  de  Paris,  que  le  rythme  est  dû  aux  mou- 
vements dans  les  entrées  de  matériaux  pour  l'édification 

de  maisons  plutôt  que  d'usines.  L'élévation  des  prix  du 
bois  durant  les  périodes  de  prospérité  générale  et  leur 
recul  devant  les  périodes  de  dépression  résultent  ainsi,  au 

moins  pour  partie,  de  variations  dans  l'importance  de  la 
construction  de  maisons,  biens  de  consommation. 

SECTION  II 

FLUCTUATIONS   CYCLIQUES   DES   PRIX  DE  PRODUITS   DIVERS 

DANS     LES     INDUSTRIES     DU     BATIMENT    ET     DE    l'aMEUBLEMENT 

Les  matériaux  de  construction  autres  que  le  bois,  ainsi 

que  les  divers  objets  d'ameublement,  participent-ils  aux 
fluctuations  périodiques  générales  des  prix  ? 
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Si  on  se  réfère  aux  évaluations  de  la  Commission  des 

Valeurs  de  douane,  si  on  compulse  les  volumes  annuels 
qui  indiquent  ces  évaluations,  on  ne  trouve  cette  partici- 

pation ni  pour  la  plupart  des  matériaux  de  construction, 
tels  que  pierres  de  taille,  briques,  ardoises,  tuiles,  ni  pour 

des  objets  d'ameublement,  tels  que  meubles  en  bois  courbé, 
porcelaine,  coutellerie.  Les  prix  restent  immobiles  pendant 

de  longs  espaces  de  temps.  Lorsqu'enfm  ils  varient,  les 
variations  n'ont  rien  de  commun  avec  nos  cycles. 

Le  tableau  III  nous  montre  cependant,  d'après  les  éva- 
luations de  ladite  Commission,  des  fluctuations  des  prix 

présentant  une  assez  grande  concordance  avec  les  oscil- 
lations cycliques  générales  des  prix  pour  les  verres  à 

vitre,  les  bouteilles,  le  ciment.  L'intensité  des  oscillations 
dans  la  prospérité  et  la  dépression  est  souvent  fort  accen- 
tuée. 

Hors  de  France,  si  nous  nous  reportons  aux  index  num- 
bers  des  prix  que  le  bureau  du  travail  des  Etats-Unis  nous 
donne  depuis  1890,  nous  constatons  des  mouvements  sem- 

blables à  ceux  des  cycles  généraux  des  prix,  non  seule- 

ment pour  le  bois  mais  pour  d'autres  matériaux  de  cons- 
truction et  pour  divers  objets  d'ameublement.  C'est  ce  dont 

on  peut  se  rendre  compte  d'après  notre  tableau  IV.  Mais 
pour  comprendre  l'allure  des  prix  américains  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  Etats-Unis  ont  éprouvé  d'une  part, 
en  1890  et  1900.  le  contre-coup  des  crises  internationales, 

d'autre  part,  en  1893  et  1903.  deux  crises  nationales.  De 
là  les  deux  baisses  successives  des  prix  après  1890  et  1893, 

puis  après  1900  et  1903  qu'on  a  déjà  signalées  pour  les 
index  numbers  généraux  des  prix  et  qu'on  observe  aussi 
parfois  pour  les  prix  des  marchandises  dont  il  est  question 
dans  le  tableau  IV. 

La  coopération  aux  oscillations  cycliques  des  prix 

qu'on  décou\Te  dans  les  statistiques  américaines  pour 
beaucoup  de  matériaux  de  construction  et  aussi,  quoique 

avec  une  régularité  moindre,  pour  divers  objets  d'ameu- 
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blement,  contraste  avec  la  fixité  des  prix  qui  résulte,  sauf 
pour  le  bois  et  quelques  autres  produits,  des  données  de 
la  Commission  des  Valeurs  de  douane  en  France.  Les  prix 

des  matériaux  de  construction,  des  objets  d'ameublement' 
sont-ils,  en  France,  moins  sensibles  à  l'influence  de  la  suc- 

cession des  périodes  de  prospérité  et  de  dépression  que  les 

prix  aux  Etats-Unis?  Ou  bien  convient-il,  de  même  que 
pour  certains  instruments  de  production,  certaines  ma- 

chines dont  il  a  été  déjà  parlé,  de  n'avoir  que  peu  de 
confiance  dans  celles  des  estimations  de  la  Commission 

des  Valeurs  de  douane  qui  restent  immobiles  pendant  de 
trop  longs  intervalles  de  temps?  Aucune  réponse  certaine 

n'est  possible  à  cette  question. 
Mais  il  reste  en  tout  cas  que  quelques-unes  des  matières 

premières  et  quelques-uns  des  produits  des  industries  du 
bâtiment  ou  de  l'ameublement  subissent  bien  les  fluctua- 

tions périodiques  des  prix.  En  outre,  il  faut  observer  que 
les  objets  de  consommation  en  métal  dont  il  a  été  montré 

plus  haut  la  coopération  aux  cycles  périodiques  consti- 
tuent pour  partie,  comme  les  articles  de  ferronnerie  et  de 

serrurerie,  des  matériaux  de  l'industrie  du  bâtiment  ou, 
comme  les  articles  de  ménage  et  les  ouvrages  en  fonte 

moulée,  des  objets  d'ameublement.  On  peut  ainsi,  somme 
toute,  conclure  à  une  participation  au  rythme  économique 
do  certaines  branches  au  moins  des  industries  du  bâti- 

ment et  aussi,  quoique  à  un  moindre  degré,  de  certaines 

sections  de  l'industrie  de  l'ameublement. 

t 
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APPENDICE 

Tableau  I.  —  Succession  des  prix  maxima  et  minima 

des  prix  du  bois  à  l'importation  en  France  (1) 

Bois  à  construire  'bois  autres  que  le  chêne  et  le  noyer) 

Bois  brut 

ou    équarri 
(le  stère) 

Années     Fr. 

Bois  sciés 

d'une  épaisseur 

de  plus  de  80""" 
lie  stère) 

d'une  épaisseur 

de  moins  de  SO"/" Me  mètre) 

— — Années 
Fr. 

Années      Fr. 

1867 
1872 

1873 
187o 

[1878 
1879 

57 
38 
45 
iO 
45] 

35 

1867 
55 

1867    1,10 
1872 
1874 
1875 

1880 

45 
60 

50 75 

1872    0,40 
1874    0,75 

1880    0,65 

1880 

Prix  rie 

Années 

40 

a  tonne 

Fr. 

Bois  s ciés  de  toi 
Prix  de  1 

Années 

lies  catégories 
a  tonne 

Fr. 

1881 
1887 
1891 

50 
30 
55 

brut 

1881 
1888 
1891 

115 

80 95 

Bois 
De  plus  de 80  mi  li mètres 

De  80  à  35                        De  moins 
millimètres                    de  35  millim. 

seulement (la  to 

ine) 

— — 

Années Fr. Années Fr. Années Fr.                   A nnées     Fr. 

1892 50 1892 70 1892 80 1893       90 
1900 75 1901 100 1900 105 1900     110 
1905 75 1905 100 1905 105 1905     110 
1907 80 1907 110 1907 115 1907     120 
1909 70 1909 

95 1909 100 1909       95 

(1)  D'après  les  évaluations  de  la  Commission  des  valeurs  en  douane. 
Je  rappelle  que  les  minima  sont  en  italiques  et  que  les  chiffres  entre 
crochets  indiquent  des  ma.Kima  ou  minima  survenant  à  des  moments 

assez  éloignés  du  terme  de  la  prospérité  ou  de  la  dépression  géné- 
rale. 
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Tableau  I  bis.  —  Succession  de  prix  maxima  et  minima 

Bois  de  ch éne  brut 

Prix 

Bois  de  noyer 

Années 

brut  01 

Pri 

1  êquarri 

X  du  stère 

Années de  la — — 

— tonne 1860 65 

1862 400 
1874 

65 1868 122 
1880 m 

4819 56 Prix  de  la  tonne 

1880 78 
1882 

65 1885 ib 1888 

60 1891 70 
1891 85 

1892 
65 

Bois de 
noyer  1 

jrml 

1901 
100 

4898 480 

1906 
400 

1899 

200 1906 110 1905 

200 
1909 

440 1906 1909 

220 
220 

« 



LES   OSCILLATIONS   PERIODIQUES   DES   PRIX 63 

Tableau  IL  —  Succession  des  rendements  maxiina  et  mi- 

nima  du  montant  des  droits  d'octroi,  à  Paris,  sur  les 
matériaux  et  bois  à  ouvrer  (1) 
Années  Millions  de  francs 

1872    8,1 
i874    7,3 
1882    19,3 
1886    /0,i 
1892    13,5 
J894    12,5 
1899    18,0 
J90J    12,4 

[1903    13,8] 
1905    12,8 
1907    13,8 

1908    13,2 

Tableau  III.  —  Succession  des  maxima  et  minima  des  prix 

à  l'exportation  de  France  (2), 
Verres  à  vitre  Bouteilles  Ciment 

Prix  fin Priï  du Prix  du 
Années 

quintal 
Années 

quintal 

Années 

quintal 1872... -       52 1871 . . . 26 1888... •       4,3 

1881... 28 1888.... 
10,3 

1891... 
.       4,8 

1884. . . 36 1894.... 
13,5 

1897... 
.       3,0 

1888... 23,3 1897.... 
12,2 

1900... 
.       5,0 

1890. . . .       30 1900.... 
15,0 

1906. . . 
.       3,3 

1893.  .  . 23,25 1903.... 13,7 
1908. . . 

.       3,5 

1901... .       35,75 1908. . . . 15,2 

1903... .       26,4 
1907... .       29,0 
1909. . . .       27,4 

(1)  D'après  les  Statistiques  municipales  de  la  ville  de  Paris. 
(2)  D'après   les   évaluations  de   la    Commission   des    Valeurs    de 

douane. 
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CHAPITRE  VII 

Les  fluctuations  cycliques  dans  les  chemins  de  fer 

La  participation  des  industries  des  transports,  en  parti- 
culier des  chemins  de  fer,  aux  fluctuations  périodiques, 

ne  peut,  à  raison  de  la  difficile  variabilité  des  tarifs,  se 
manifester  par  les  mouvements  des  prix.  Mais  on  peut 

substituer  à  l'observation  des  prix  celle  des  recettes.  Sans 
doute  les  oscillations  des  recettes  brutes  se  rattachent  plus 

au  rythme  de  la  production  qu'à  celui  des  prix,  qui  est  seul 
étudié  en  ce  moment,  et  celles  des  recettes  nettes  se  rappro- 

chent du  rythme  des  'profits.  Il  est  permis  de  penser  cepen- 
dant que  la  recette  brute,  surtout  la  recette  brute  par  unité 

de  longueur,  la  recette  brute  kilométrique  dans  les  chemins 
de  fer.  tout  en  ne  constituant  pas  une  notion  identique  aux 

prix,  peut  être  tenue  pour  un  indice  de  l'état  de  l'industrie 
un  peu  analogue  aux  prix.  Les  variations  de  l'intensité  du 
besoin  de  locomotion  qui,  à  cause  de  l'immobilité  des  ta- 

rifs, ne  peuvent  se  traduire  par  les  mouvements  des  prix 
se  traduisent  par  les  mouvements  des  recettes. 

Le  tableau  I  en  appendice  à  ce  chapitre  donne  la  suc- 
cession des  recettes  brutes  maxima  et  minima  par  unité 

de  longueur  (^kilomètre  ou  mille  anglais)  dans  les  che- 

mins de  fer  de  France,  d'Angleterre,  des  Etats-Unis  et 
d'Allemagne. 

Le  rythme  des  recettes  brutes  des  chemins  de  fer  rap- 
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pelle  d'ordinaire  le  rythme  général  des  prix.  La  recette 
brute  augmente  dans  la  prospérité  et  diminue  dans  la 
dépression.  Il  faut  cependant  observer,  surtout  dans  les 

derniers  cycles,  la  prolongation  des  périodes  d'ascension 
des  recettes,  la  brièveté  des  périodes  de  décroissance.  Par- 

fois même,  comme  en  France  après  la  crise  de  1907, 

comme  aux  Etats-Unis  après  la  crise  de  1903,  ce  fut  seu- 

lement un  ralentissement  dans  l'augmentation  des  re- 
cettes au  lieu  d'une  diminution  effective.  Le  mouve- 

ment «  de  longue  durée  »  des  recettes  brutes  étant  un  mou- 

vement d'accroissement,  principalement  dans  les  derniers 
temps,  l'influence  des  fluctuations  cycliques  sur  les  che- 

mins de  fer  peut  se  trouver  ainsi  un  peu  masquée.  Les 
variations  de  la  recette  brute  ne  sont  donc  pas  très  sympto- 

matiques  de  l'état  économique  général.  Malgré  la  crise, 
la  recette  souvent  ne  fléchit  pas  ou  ne  fléchit  pas  immédia- 

tement. Au  contraire,  quand  elle  a  décru,  il  peut  arriver 

qu'elle  se  remette  à  progresser  bien  avant  le  retour  de  la 
prospérité  générale. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  recette  brute  kilométrique 
est  plus  exact  encore  des  recettes  brutes  totales.  La  con~ 
struction  de  nouvelles  lignes  ferrées  contribue  à  prolonger 
la  durée  des  périodes  de  hausse  des  recettes  totales  et  à 
abréger  celle  des  périodes  de  baisse. 

* 

*  * 

C'est  aussi  à  cause  de  ce  mouvement  ascendant  de 
longue  durée,  qui  fréquemment  ne  laisse  pas  apercevoir 

par  une  diminution  des  recettes  l'influence  de  la  crise, 
que  je  renonce  à  donner  le  tableau  des  fluctuations  des 
recettes  pour  les  postes,  le  télégraphe,  le  téléphone. 
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Tableau  I.  —  Succession  des  recettes  brutes  maxima  H 
minima  dans  les  chemins  de  fer 

France  (1) Angleterre  (2) Etats-Unis  (3) Allemagne  (4) 

Chemins  de  fer 

d'intérêt  général Recettes    Kilométr. 

Années        Fr. 

Recettes 
par  mille  anglais 

Mille 
Années  liv.st. 

Recettes 
par  mille  anglais 

Mille 
Années    dollars 

Recettes  brutes 

par  kilomètre 
Mille 

Années        marks 

1842 25,176 1857 2,7 1873 7,9 1874 
33,3 

1847 43,154 1858 
2,5) 

1878 
6,2 

1880-81 26.3 
1849 50,472 1863 2,5\ 

1881 7,5 1883-84 

28,3 

1855 53.087 1867 2,8 1885 
6,3 

1885-86 

26,8 

1858 42,780 1869 
2,7 [1887 

6,9] 1891 
31,8 

[1861 49,224  j 1876 3,6 1889 6,5 1892 
31,4 

[1863 
1867 

43,738] 

45,180 

1879 

1883 

3,4 

3,7 

1893 

1893 
7,2 

6,1 

Recettes  brutes 
totales 

1870 
1873 

40,810 
45.950 

1886 
1891 

3,4 
3,9 

1903 

i904 
9.3 

9,3 

M 
Années 

illionsde 
marks 

1874 43,672) 1893 3,7 
1907 

11,4 
1900 

2,031 1S77 42,281\ 1900 
4,52 1908 

10,5 
1901 

1,973 1879 42,503 1901 
4,51 1907 

2,745 1R80 45,964 1907 
4,85 1908 

2.698 
1888 33,636 

1909 

4,7.3 1889 35,224 
1892 33,927 
1900 39,788 
1901 38,041 
1907 42,599 
1908 43,i82 

(1)  D'après  les  volumes  de  la  Statistique  des  chemins  de  fer  fran- 
çais. 

(2)  D'après  le  Statistical  Abstract  for  the  United  Kingdom. 
(3)  D'après  les  volumes  annuels  du  Statistical  Abstract  of  the 

United  States.  Les  chiffres  depuis  1893  sont  relatifs  à  l'année  fiscale 
américaine,  qui  commence  en  juin,  et  ont  été  calculés  par  moi  d'après 
les  recettes  brutes  totales  annuelles  que  le  Statistical  .-ibstract  em- 

prunte aux  publications  de  Ylnterstate  Commerce  Commission. 
(4)  Daprès  le  Statistiches  Jahrbuch  fur  das  deutsche  Reich. 



CHAPITRE  VIII 

Les  oscillations  cycliques  des  prix  des  matières  textiles 

Avec  les  industries  textiles,  on  aborde  l'examen  d'indus- 
tries qui  sont  presque  exclusivement  des  industries  pro- 

ductrices d'objets  de  consommation. 
Pour  connaître  le  degré  de  participation  des  industries 

textiles  aux  fluctuations  cycliques  des  prix,  on  peut 

d'abord  jeter  un  regard  d'ensemble  sur  les  mouvements 
des  prix  des  matières  premières.  De  même  que  pour  les 
matières  minérales,  M.  Sauerbeck  a  dressé  pour  les  ma- 

tières textiles  considérées  collectivement  des  index  num- 

bers  de  leurs  prix.  D'après  ces  index  numbers  on  peut 
établir  la  succession  des  maxima  et  minima  qu'on  trou- 

vera dans  notre  tableau  I  en  appendice. 

A  en  juger  d'après  le  rythme  des  prix  des  matières  pre- 
mières que  fait  apparaître  ce  tableau,  et  malgré  quelques 

petites  irrégularités,  les  industries  textiles  figurent  fort 
souvent  parmi  les  industries  qui  se  trouvent  favorisées 
pendant  les  périodes  de  prospérité  générale  et  gravement 
atteintes  pendant  les  périodes  de  dépression  générale. 

Uintensité  des  oscillations  cycliques  des  prix  des  ma- 
tières textiles  se  révèle  aussi  assez  élevée.  Le  calcul  des 

moyennes  donne  les  résultats  suivants  : 
Uausse  moyenne  Baisse  moyenne 

des  prix  par  des  prix"  par 
])iiase  de  prospérili''    phase  de  dépression 

Matières   textiles          33  p.  100  24  p.  100 

Matières    minérales          36      —  24      — 
Index    numbers    généraux 

des  prix            17      —  16      — 
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La  moyenne  des  hausses  et  des  baisses  est  peut-être 
pour  les  matières  textiles  un  peu  forcée  du  fait  de  la 
grande  hausse  des  prix  de  1864,  due  non  pas  à  une  ère 
de  prospérité,  mais  à  la  famine  du  coton  occasionnée  par 
la  guerre  de  Sécession.  Si  cependant  on  substitue,  dans 

le  calcul  de  la  moyenne,  au  chiffre  excessif  de  l'année  1864, 
celui  de  l'année  1866  qui  est  bien  la  dernière  année  d'une 
phase  de  prospérité  pour  les  industries  textiles,  on  arrive 
à  des  proportions  encore  assez  considérables,  à  une  hausse 
moyenne  de  27  p.  100  par  période  de  prospérité  et  à  une 
baisse  moyenne  de  21  p.  100  par  période  de  dépression. 

Les  prix  des  matières  textiles  accuseraient  donc  les 

fluctuations  rythmiques  générales  avec  moins  de  régula- 

rité et  avec  moins  d'intensité  que  les  matières  minérales. 
Mais  ils  sont  loin  de  demeurer  étrangers  à  ces  fluctuations. 

Peut-on  dire  que  les  mouvements  de  hausse  ou  de 
baisse  des  prix  des  matières  textiles  ne  commencent  que 
postérieurement  à  ceux  des  matières  minérales  et  voir  dans 

ce  fait  la  preuve  que  les  industries  productrices  de  capi- 
taux fixes  sont  les  industries  motrices  des  cycles  et  que 

les  industries  productrices  de  biens  de  consommation  ne 
sont  touchées  que  par  répercussion  ? 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  si  même  l'antériorité  des 
oscillations  des  prix  des  matières  minérales  était  certaine, 

elle  ne  prouverait  pas  l'antériorité  des  mouvements  dans 
les  industries  productrices  de  capitaux  fixes.  Les  matières 

minérales,  on  l'a  rappelé,  constituent  la  matière  première 
d'industries  de  biens  de  consommation  aussi  bien  que 
d'industries  productrices  de  capitaux  fixes. 

En  outre  et  en  tout  cas  cette  prétendue  antériorité  ne 
résulte  pas  de  la  comparaison  des  maxima  et  minima 

des  deux  catégories  de  matières.  Qu'on  confronte  en  effet 
les  dates  dans  les  tableaux  relatifs  à  ces  deux  ordres  de 

matières,  et  on  notera  le  plus  souvent  soit  la  simultanéité 
des  dates,  soit  même  une  antériorité  pour  les  matières 
textiles. 
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On  peut  faire  porter  la  comparaison  non  pas  seulemeiit 
sur  les  index  numbers  annuels  des  prix,  mais  encore  sur 
îes  index  numbers  trimestriels  que  M.  Sauerbeck  nous 

donne  depuis  quelque  vingt-cinq  ans.  Or,  dans  notre  ta- 
bleau II  en  appendice,  on  verra  que  pour  les  crises  de 

1800,  1900,  1907,  la  baisse  a  commencé  pour  les  prix  tri- 
mestriels des  matières  textiles  avant  celle  des  prix  trimes- 

triels des  matières  minérales.  Les  prix  en  baisse  étant 
mis  en  italiques,  on  constatera  que  les  italiques  débutent 
chaque  fois  pour  les  matières  textiles  plus  tôt  que  pour 
les  matières  minérales. 

Je  n'ai  garde  de  conclure  de  là  que  la  crise  s'abat  sur  les 
industries  textiles  avant  de  se  propager  aux  matières 
minérales.  Nos  observations  sont  trop  peu  nombreuses  ou 

trop  incertaines  (1).  Je  me  contente  de  signaler  que  l'affir- 
mation de  l'antériorité  des  oscillations  pour  les  prix  des 

matières  minérales  n'est  pas  confirmée  par  les  faits  qui 
précèdent.  Ici  encore,  comme  dans  notre  enquête  sur  les 

industries  métallurgiques,  on  n'a  nullement  trouvé  la 
preuve  que  les  industries  productrices  de  capitaux  fixes 
soient  les  seules  à  être  nettement  entraînées  dans  les 

fluctuations  cycliques  ni  même  soient  à  coup  sûr  les  in- 
dustries motrices  des  oscillations  générales. 

(1)  En  outre,  il  faut  tenir  compte  du  fait  que  les  index  numbers 

des  prix  des  matières  minérales  de  M.  Sauerbeck  sont  calculés  d'après 
einq  prix  de  métaux  et  deux  prix  de  charbon.  Comme  les  oscilla- 

tions du  charbon  retardent  parfois  sur  les  oscillations  générales,  il 
se  pou<Tait  que  dans  des  index  numbers  relatifs  uniquement  à  des 
prix  de  métaux,  les  débuts  des  mouvements  fussent  apparus  parfois 
antérieurs  à  ceux  que  marquent  actuellement  les  index  numbers  des 
matières  minérales. 
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APPENDICE 

Tableau  I.  — ■  Succession  des  index  numbers  maxima  et 
niinima  des  prix  des  matières  textiles 

Années  Prix 

1847    78 
i848    64 

1854    98) 

1857    92' 
^858    84 

1864    162) 
1866    130^ 
/57/    W3 
1872    114 
^879    74 

1880    .  81 
i886    63 

1889    70 
^895    52 

[1896    54] 
i898    5/ 
1900    66 
^90^    60 
1906    80 
i908    62 
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Tableau  II.  —  Comparaison  du  début  de  la  baisse  des  prix 
des  matières  textiles  et  des  matières  ininérales 

(d'après    les    index    numbers    trimestriels    de    M.    Sauerbeck) 

Crise  de  1890 

Matières  textiles 

Années       1889         1890        1891 

Matières  minérales 

1889  1890        1891 

l*-^  trimestre.  69,9 
2'  trimestre.  69,1 
3"  trimestre.  69,6 
4'  trimestre.  70,7 

Années    1899 

1"  trimestre.  52,8 
2'  trimestre.  54,6 
3*  trimestre.  57,5 
4*  trimestre.  68,7 

Années    1906 

l"'  trimestre.  76,5 
2"  trimestre.  81,3 
3"  trimestre.  80,1 
4*  trimestre.  80,4 

69,1         61,2 
74,9 80,6 

78,4 

66,7         59,2 69,0 78,3 77,7 

64,6         58,4 
72,6 81,7 76,6 

62,7         58,6 
83,9 80,5 73,9 

Crise  de  1900 

1900 1899 1900 

70,6 
83,7 107,9 

65,4 
89,2 108,6 

64,5 96,3 
111,0 

60,9 98,8 105,5 
- 

Crise  de, 1907 

1907 1906 1907 

80,0 96,7 
112,2 

79,8 99,1 
112,6 

76,8 101,4 
106.5 

71.2 110,5 
95.9 



CHAPITRE  IX 

Les  fluctuations  cycliques  des  prix  dans  l'industrie 
cotonnière 

SECTION   PREMIERE 

LE   RYTHME    DES    PRIX    DE    LA    MATIÈRE    PREMIÈRE 

J'arrive  maintenant  à  l'observation  de  ce  qui  concerne 
les  grandes  industries  textiles,  envisagées  séparément.  Je 

commence  par  l'industrie  cotonnière. 
Pour  cette  industrie  comme  pour  toutes  les  autres,  il 

convient  de  diriger  d'abord  son  attention  sur  les  oscilla- 
tions des  prix  de  la  matière  première.  Dans  notre  tableau  I, 

ajouté  en  appendice  à  ce  chapitre,  on  trouvera  la  succes- 
sion des  prix  maxima  et  minima  du  coton  brut,  du  coton 

en  laine,  Middling  uplands,  d'après  les  index  numbers de  M.  Sauerbeck. 

On  constate  pour  les  prix  du  coton  une  alternance  assez 

régulière  d'années  de  hausse  et  de  baisse  coïncidant  d'or- 
dinaire avec  les  oscillations  périodiques  générales  des 

prix.  Les  maxima  sont  ainsi  atteints  l'année  de  la  crise 
ou  l'année  qui  précède  la  crise,  en  1847.  1857,  1872,  1880, 
1890,  1900,  1907.  Les  chifYres  mis  entre  crochets  révèlent 

cependant  des  discordances  avec  les  mouvements  cycli- 
ques généraux,  discordances  dues,  sans  doute,  à  des  varia- 
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tions  capricieuses  des  récoltes  cotonnières.  A  quoi  il  faut 
ajouter  que  la  hausse  énorme  des  prix  du  coton  en  1864 
ne  résulte  pas  de  la  prospérité  industrielle,  mais,  comme 
on  le  sait,  de  la  pénurie  de  coton  déterminée  par  la  guerre 
de  Sécession. 

L'industrie  cotonnière,  dans  la  mesure  où  on  peut  le 
présumer  d'après  le  cours  de  sa  matière  première,  parti- 

cipe donc  bien  aux  cycles  économiques.  Et  elle  y  parti- 
cipe avec  une  grande  intensité.  La  hausse  pendant  la  pros- 

périté et  la  baisse  pendant  la  dépression  atteignent  sou- 

vent de  très  notables  proportions.  Qu'on  calcule  les 
moyennes  en  faisant  abstraction  des  chiffres  entre  cro- 

chets et  en  prenant  comme  maximum  du  cycle  qui  se  meut 

autour  des  crises  de  1864-1866  non  pas  le  chiffre  de  1864 

dont  l'élévation  excessive  tient  à  des  faits  étrangers  à 
notre  matière,  mais  le  chiffre  de  l'année  1866,  laquelle 
constitue  bien  le  terme  d'une  période  de  prospérité.  On 
obtient  les  résultats  suivants,  que  je  rapproche  d'autres 
moyennes   antérieurement   calculées. 

Coton 

Index  numbers  génér. 
Matières  minérales  . 
Fonte      

Hausse  moyenne Baisse  moyenne 
des  prix  par 

ériode  de  prospérité des  prix'par période  de  dépression 

53  p.  100 32  p.  100 

17 
16 36 
24 

53 32 

Les  variations  des  prix  sont  donc,  pour  le  coton,  plus 
fortes  que  pour  les  index  numbers  généraux,  et  même  que 
pour  les  matières  minérales.  Elles  sont  égales  à  celles  de 
la    fonte. 

On  peut  aussi,  entre  fonte  et  coton,  établir  une  compa- 
raison dont  seraient  exclus  le  cycle  se  déroulant  autour 

de  la  crise  de  1866,  oh  la  hausse  du  coton  a  été  extrême, 
et  aussi  le  cycle  se  déroulant  autour  de  la  crise  de  1873, 
où  la  hausse  de  la  fonte  a  été  exceptionnelle.  A  cet  effet. 
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on  peut  calculer  la  moyenne  des  oscillations  des  prix 
dans  ces  trente  dernières  années,  de  1878  à  1909.  On  trouve 

alors,  d'après  les  données  de  M.  Sauerbeck  : 

Coton 
Ponte 

Hausse  moyenne Baisse  moyenne 

31  p.  100 24  p.  100 

31 
20 

C'est  donc  à  nouveau,  approximativement,  l'égalité  dans 
les  fluctuations  moyennes  des  prix  des  deux  matières. 

Quant  à  la  comparaison  des  dates  oii  débutent  les  mou- 
vements des  prix  pour  la  fonte  et  le  coton,  elle  ne  révèle 

dans  l'ensemble  aucune  antériorité  ni  pour  l'une  ni  pour 
l'autre  matière. 

L'industrie  cotonnière  paraît  donc  bien  être  encore  une 
de  ces  industries  de  biens  de  consommation  qui  ne  res- 

tent pas  étrangères  aux  fluctuations  cycliques  des  prix  et 

pour  lesquelles  il  n'est  pas  prouvé  qu'elles  ne  soient 
atteintes  que  par  répercussion. 

SECTION  II 

LA  FILATURE  DE  COTON  ET  SA  PARTICIPATION  AUX  OSCILLATIONS 

CYCLIQUES    DES    PRIX 

Les  fluctuations  des  prix  de  la  matière  première  ne  cons- 

tituent qu'un  indice  fort  imparfait  de  l'état  de  l'industrie. 
Ce  qu'il  faudrait  connaître,  ce  sont  les  variations  des  prix 
du  produit  fabriqué.  Dans  ce  but.  on  doit  recourir  aux 
évaluations  de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane, 

tant  pour  les  filés  que  pour  les  tissus.  J'ai  dit  les  raisons 
de  n'user  qu'avec  une  grande  prudence  des  chiffres  de 
la  Commission  relatifs  aux  prix  des  produits  fabriqués. 
Mais  si,  en  général,  il  résulte  de  ces  chiffres  une  alter- 

nance régulière  des  hausses  et  des  baisses  des  prix  con- 
cordant avec  les  cycles  généraux,  il  semble  bien  que  le 
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phénomène  ne  puisse  être  dû  au  hasard  mais  corresponde 
à  la  réalité. 

Je  donne  en  appendice  dans  le  tableau  I  la  succession 

des  prix  maxima  et  minima  du  fil  de  colon  simple  écru 

à  Vim/portation  en  France,  qu'on  peut  établir  d'après  les 
évaluations  de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane,  en 

omettant  quelques  menues  fluctuations  irrégulières.  J'y 
ajoute  le  tableau  de  l'écart  entre  ces  prix  maxima  et 
minima  du  fil  et  ceux  de  la  matière  première  importée 

en  France  aux  mêmes  années,  d'après  la  même  source. 
On  observe  ainsi  pour  les  prix  des  fils  de  coton  un 

rythme  analogue  à  celui  des  index  numbers  généraux  des 
prix.  On  constate  aussi  que  dans  les  années  extrêmes  de 

hausse  du  fil,  la  hausse  excède  d'ordinaire  celle  de  la 
matière  brute.  Dans  les  années  de  baisse,  la  baisse  du  fil 

excède  celle  de  la  matière.  Une  exception  existe  cependant. 

En  1895,  le  prix  fléchit  sans  que  fléchisse  l'écart  avec  la 
matière  première.  De  1893  à  1896-1897,  en  effet,  d'après  les 
Rapports  de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane,  la 

filature  aurait  bien  souffert  de  la  surproduction  en  Angle- 
terre. Mais  elle  aurait  été  assez  prospère  sur  le  continent 

européen,  peut-être  à  cause  du  renforcement  de  la  pro- 
tection  douanière  dans  divers   Etats  du  continent. 

Sauf  ce  cas.  ce  qui  se  manifeste,  c'est  que  quand  la 
prospérité  se  dessine,  hausse  le  prix  de  la  matière,  hausse 

aussi  et  davantage  le  prix  du  fil,  s'accroît  par  suite  le 
profit.  Puis  dans  la  dépression  décline  le  prix  de  la  ma- 

tière, décline  davantage  le  prix  du  fil  et  partant  fléchissent 
les  bénéfices  (1). 

(1)  En  1907,  par  exemple,  dernière  année  d'une  phase  de  pros- 
périté, d'après  le  Rapport  de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane 

pour  1907  (p.  287),  "  la  hausse  des  filés  a  dépassé  celle  de  la  matière 
première,  et  les  bénéfices...  ont  été  très  satisfaisants  ».  En  1908,  après- 
la  crise,  «  la  baisse  du  fll  fut  beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  la 
matière  première,  si  bien  que,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année,  la 
marge  des  bénéfices  se  réduisit  de  plus  en  plus  et  finit  par  dispa- 
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Nous  avons  pu  effectuer  plus  haut  une  comparaison 

entre  variations  des  prix  du  coton  et  de  la  fonte.  Une  com- 
paraison semblable  serait  fort  instructive  entre  les  filés 

de  coton  et  certains  instruments  de  production,  en  parti- 
culier les  métiers  à  filer.  Malheureusement,  on  sait  que 

pour  les  capitaux  fixes  nos  documents  sont  trop  maigres 
et  trop  incertains.  Si  nous  nous  reportons  aux  seuls  que 

nous  possédions,  aux  chiffres  que  j'ai  indiqués  précédem- 
ment, d'après  la  Commission  des  Valeurs  de  douane,  nous 

trouvons,  pour  les  métiers  à  filer  de  toutes  espèces,  entre 
1895  et  1909,  les  fluctuations  que  voici  et  que  je  confronte 
avec  celles  des  prix  des  filés  de  coton  durant  le  même 
temps  : 

Métiers  à  filer. . 
Filés  de  coton . . 

Loin  que,  comme  on  le  prétend,  les  oscillations  des  prix 
soient  beaucoup  plus  accentuées  pour  les  instruments  de 
production,  ce  seraient  celles  des  biens  de  consommation 

qui  seraient  formidablement  plus  accusées.  Mais  la  briè- 
veté du  temps  sur  lequel  porte  la  comparaison  et  les  doutes 

qui  me  paraissent  s'imposer  à  l'égard  des  estimations 
de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane  relatives  aux 

prix  des  métiers  à  filer  amoindrissent  grandement  la 

portée  de  cette  comparaison.  Tout  ce  qu'on  peut  noter 
c'est  que,  cette  fois  encore,  les  faits  ne  confirment  pas 
l'opinion   d'après   laquelle   les   industries   productrices   de 

Hausse  moyenne Baisse    moyenne 

9  p.  100 8  p.  100 

76      — 39 

raître  »    Rapport  pour  1908,  p.  343) .  En  effet,  le  mouvement  des  prix 

fut  le  suivant,  d'après  la  même  source  (Ibid.,  p.  342)  : Taux 

Fin  1907  Fin  litos  ilela liaisse 

Coton  très  ordinaire           1  fr.  45        /  fr.  12        22  p.  100 

Chaîne  Amérique  n°  28           3  fr.  05        2  fr.  05        33  p.  100 

Différence           1  fr.  60        0  fr.  93         42  p.  100 
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capitaux  fixes  seraient  seules  atteintes  ou  beaucoup  plus 
atteintes  que  les  industries  de  biens  de  consommation  par 
les  fluctuations  périodiques. 

SECTION   III 

LE  TISSAGE  DE  COTON  ET  LE  RYTHME  DES  PRIX 

Le  tissage  de  coton  subit-t-il,  comme  la  filature,  des 

oscillations  cycliques  des  prix  ?  Pour  qu'on  s'en  rende 
compte,  j'indique  dans  notre  tableau  I  les  prix  maxima 
et  minima  successifs  des  tissus  de  coton  écrus  et  blanchis 

importés  en  France,  d'après  les  évaluations  de  la  Commis- 
sion des  Valeurs  de  douane.  Mais  j'ai  dû  supprimer  un 

certain  nombre  de  petites  variations  étrangères  à  nos 
cycles  qui  auraient  trop  grandement  encombré  notre 
tableau. 

Pour  le  tissage  de  coton,  on  retrouve  encore,  quoique 

avec  moins  de  netteté  que  pour  la  filature,  l'alternance  des 
hausses  et  des  baisses  des  prix  correspondant  aux  oscil- 

lations cycliques  générales. 

Il  aurait  été  intéressant  d'ajouter  à  notre  tableau,  pour 
le  tissage  aussi,  l'écart  entre  les  prix  du  produit  fabriqué 
et  ceux  de  la  matière  première,  entre  les  prix  des 

tissus  et  ceux  des  filés  de  coton,  d'après  la  même 
source.  Mais  il  a  fallu  y  renoncer  parce  qu'à  cause  de  la 
diversité  des  qualités  et  à  cause  de  particularités  tech- 

niques, qu'il  est  inutile  d'exposer  ici,  le  kilogramme  de 
fil  importé  a  été  souvent  évalué  à  un  prix  supérieur  à 
celui  du  tissu.  On  ne  peut  donc  pas  du  prix  du  tissu 
retrancher  une  somme  qui  est  plus  élevée! 

Mais  fréquemment,  il  a  dû  arriver  que  dans  la  pros- 
périté la  hausse  du  prix  du  tissu  a  dépassé  celle  du  prix 

de  la  matière  première,  accroissant  ainsi  les  profits  des 
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fabricants  de  tissus  (1).  Dans  la  dépression,  la  chute  des 
prix  des  tissus  a  dû  maintes  fois  excéder  celle  des  filés, 

réduisant  ainsi  les  profits  des  fabricants  (2).  Pour  cer- 
taines années  cependant,  les  Rapports  de  la  Commission 

des  Valeurs  de  douane  signalent  le  fait  inverse  :  la  pros- 
périté excessive  de  la  filature  contrarie  alors  celle  du  tis-- 

sage,  dont  elle  majore  trop  fortement  le  coût  de  la  matière 

première. 

Si  on  calcule  d'après  la  même  source,  d'après  les  prix 
à  l'importation  évalués  par  la  Commission  des  Valeurs 
de  douane,  Vintensité  moyenne  par  période  de  prospérité 
et  de  dépression  de  la  hausse  et  de  la  baisse  des  prix  pour 
le  coton  en  laine,  les  filés  de  coton  et  les  tissus  de  coton, 
de  1870  à  1908,  on  trouve  les  chiffres  suivants  : 

Hausse  moyenne  Baisse  moyenne 
des  prix  par      _  des  prixpar 

phase  de  prospérité  phase  de  dépression 

Coton  en  laine..         27  p.  100  28  p.  100 
Filés  de  coton ...         39     —  39     — 
Tissus  de  coton.  .27     —  20     — 

En  moyenne,  les  oscillations  seraient  moins  accusées 

pour  la  matière  brute  que  pour  le  filé,  plus  fortes,  au 

(1)  Au  sujet  de  la  prospérité  qui  se  termine  en  1907.  le  Rapport 
de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane  pour  1907  nous  apprend 
(p.  295^  que  «  pour  nos  fabricants  de  tissus...  cette  année  1907  mar- 

quera comme  ime  époque  d'exceptionnelle  prospérité...  Sans  doute 
le  tissage  a  dû  payer  les  fils...  beaucoup  plus  cher...  mais  il  a  pu 
augmenter  ses  prix  de  vente...  « 

(2)  Après  la  crise  de  1907,  la  baisse  du  tissu  aurait  été  supérieure 

à  celle  des  filés,  d'après  le  Rapport  de  la  Commission  des  Valeurs  de 
douane  pour  1908  (p.  350),  puisque  la  chute  des  prix  aurait  été  la 
suivante  : 

Coton  en  laine           Baisse  de  27,5  p.  100 
Filés   de   coton    —        28      — 
Tissus  de  coton    —        31      — 
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contraire,  pour  ce  dernier  produit  que  pour  le  tissu.  L'ob- 
servation faite  au  sujet  des  industries  métallurgiques,  que 

les  prix  des  produits  fabriqués  présenteraient  des  fluc- 
luations  cycliques  moins  accentuées  que  celles  des  prix 

de  leurs  matières  premières,  ne  reçoit  donc  ici  qu'une 
demi-confirmation.  Il  faut  donc  tenir  cette  plus  grande 
ampleur  des  mouvements  des  prix  des  matières  premières 
pour  un  phénomène  très  fréquent,  mais  non  pour  une 
règle  absolue. 

SEGTIOr^   IV 

AUTRES     TÉMOIGNAGES     EN      PAVEUR      DE     LA     PARTICIPATION 

DE  l'industrie  GOTONNIÈRE  AUX  CYCLES  ÉCONOMIQUES 

Les  Rapports  annuels  de  la  Commission  des  Valeurs  de 

douane  sur  l'industrie  cotonnière  apportent  un  complé- 
ment intéressant  aux  enseignements  tirés  des  tableaux 

des  prix  dressés  d'après  les  évaluations  de  la  même  Com- 
mission. 

Certains  de  ces  Rapports  s'expriment  sans  doute  de 
manière  peu  explicite  sur  la  situation  de  l'industrie  pen- 

dant l'année  à  laquelle  ils  se  réfèrent.  En  dépit  de  ces 
imprécisions,  voici  à  peu  près  comment,  après  la  lecture 
des  38  Rapports  annuels  qui  se  sont  succédé  depuis  le 

début  du  dernier  quart  du  xix'  siècle,  on  peut  résumer  à 
grands  traits  les  vicissitudes  de  l'industrie  cotonnière  en 
France  : 

[  1874-1875    Prospérité] . 
1876-1879    Dépression. 
1880-1882    Bonnes   années. 

1883-1886    Dépression. 



LES    OSCILLATIONS   PÉRIODIQUES    DES   PRIX  81 

1887-1890    Prospérité   (plus   accusée 
pour  la  filature). 

1891-1892    Années   médiocres. 

[1893-18U6    Prospérité]. 
1897-1898    Dépression. 
1899-1900    Prospérité. 
1901-1905    Dépression. 
1906-1907    Prospérité  extrême. 
1908-191 1    Dépression. 

Deux  périodes  de  prospérité  dans  ce  tableau  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  fluctuations  cycliques  générales.  La 

prospérité  de  1874-1875,  spéciale  à  l'industrie  cotonnière 
française,  nous  est  expliquée  dans  les  Rapports  de  la 

Commission  par  l'écoulement  aisé  des  filés  en  France  où 

manque  l'important  apport  des  filatures  d'Alsace.  Celle 
de  1893-1896  a  été  déjà  signalée  comme  une  période  de 
prospérité  sur  le  continent  européen,  coïncidant  avec  une 

dépression  en  Angleterre  et  comme  étant  peut-être  due 
au  renforcement  de  la  protection  douanière  à  cette  époque 

dans  divers  Etats  du  continent.  Mais  sauf  ces  deux  excep- 

tions, l'histoire  de  l'industrie  cotonnière  française  reflète 
assez  fidèlement  les  fluctuations  cycliques  g-énérales. 

* 
*  * 

Les  données  empruntées  à  des  sources  autres  que  les 
sources  françaises  conduisent  aux  mêmes  conclusions. 

Le  bureau  du  travail  des  Etats-Unis  nous  fournit  depuis 

1890  des  renseignements  sur  les  prix  de  nombreux  pro- 
duits, et  en  particulier  sur  de  nombreux  articles  en  co- 

ton. Le  tableau  des  maxima  et  minima  successifs  qu'on 

peut  dresser  d'après  ces  prix,  et  qu'il  a  semblé  inutile 
de  reproduire  ici,  montrerait  pour  les  divers  articles  en 

coton,  filé,  calicot,  flanelle  de  coton,  shirting,  coton  im- 

primé, et  d'autres  encore,  une  grande  concordance  dans 
les  variations  des  prix  avec  les  variations  cycliques  gé- 
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nérales.  Une  exception  s'observe  cependant.  La  hausse 
des  prix  des  articles  en  coton,  au  lieu  de  s'achever  en  1903, 
année  de  la  crise  américaine,  se  prolonge  encore  en  1904 
à  cause  du  déficit  de  la  récolte  cotonnière  de  1903. 

* 
*  * 

Pour  TAngleterre,  nous  disposons  de  documents  très 
précieux  relatifs  aux  profits  de  la  filature  de  coton  dans 
les  sociétés  anonymes  du  Lancashire  depuis  un  quart  de 
siècle.  Je  réunis  les  informations  qui  nous  sont  données 
à  ce  sujet  dans  un  tableau  inséré  plus  loin,  dans  les  pages 

relatives  aux  mouvements  des  profits.  Mais  il  est  per- 

mis d'y  faire  allusion  ici  comme  témoignage  de  la  coopé- 

ration de  l'industrie  cotonnière  aux  cycles  périodiques. 
Qu'on  se  reporte  en  effet  au  tableau  en  question.  On  consta- 

tera pour  rAngieterre,  le  plus  important  centre  de  l'in- 
dustrie cotonnière  du  monde  (1),  une  régularité  frappante 

dans  la  participation  de  la  filature  de  coton  aux  cycles 
qui  se  sont  déroulés  autour  des  crises  de  1890,  1900,  1907. 

J'ajoute  enfin  que  les  salaires  aussi,  dans  l'industrie  co- 
tonnière anglaise,  subissent  des  oscillations  périodiques 

qui  coïncident  avec  celles  des  prix  et  des  profits.  Comme 
©n  le  verra  plus  tard,  ces  oscillations,  aussi  fortes  que 
celles  des  salaires  des  ouvriers  appartenant  à  diverses 

industries  métallurgiques,  atteignent  les  proportions  sui- 
vantes r 

Hausst-  c^■('li(lue  Baisse 

Salaires  dans  l'industrie  coton-  moyeime  moyenne 

nière       14  p.  100  3  p.  100 
Salaires    dans    les    industries 

métallurgiques       11      —  4      — 

(1)  Encore  aujourd'hui,  malgré  le  développement  considérable  de 
El  filature  de  coton  sur  le  continent  européen,  le  nombre  de  broches 
anglaises  dépasse  le  nombre  total  de  broches  dans  les  autres  pays 
d'Europe.  Il  y  aurait  56  millions  de  broches  en  Angleterre  contre 
40  millions  sur  le  continent  européen. 
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* 
*    ♦ 

Qu'il  s'agisse  des  prix  de  la  matière  première,  des  pro- 
duits fabriqués,  filés  ou  tissus,  des  profits  ou  des  salaires, 

les  observations  concordent  et  montrent  une  participa- 

tion très  fréquente  et  fort  accentuée  de  l'industrie  coton- 
nière  aux  fluctuations  cycliques  générales  (1).  Voilà  bien 

une  industrie  productrice  de  biens  de  consommation  qui 

n'échappe  nullement  au  rythme  économique.  Sans  doute 

l'inconstance  des  récoltes  cotonnières  vient  parfois  trou- 
bler la  parfaite  régularité  des  mouvements  alternés.  A 

raison  de  quoi  l'industrie  du  coton  doit  être  tenue  comme 

moins  symptomatique  de  l'état  industriel  général  que  les 

industries  métallurgiques.  Mais  d'une  part,  dans  l'en- 

semble, l'allure  de  l'industrie  cotonnière  demeure  néan- 
moins assez  analogue  à  celle  des  industries  métallur- 

giques. D'autre  part,  je  me  répète,  ces  dernières  ne  sont 
pas  exclusivement  productrices  de  capitaux  fixes  et  englo- 

bent nombre  d'industries  de  biens  de   consommation. 

(1)  Mon  étude  ne  porte  ici.  comme  dans  l'ensemble  de  ce  travail, 
que  sui-  des  faits  qui  ne  remontent  pas  au  delà,  du  milieu  du 
XIX'  siècle.  Mais  dans  la  première  moitié  du  siècle,  d'après  les  don- 

nées relatives  à  l'Angleterre  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Tu- 
gan-Barano\\sky.  le  rôle  de  l'industrie  cotonnière  dans  les  cycles 
périodiques  a  été  aussi  et  peut  être  plus  important  que  depuis  lors. 

A  l'aide  d'un  tableau  qu'il  nous  donne  {op.  cit.,  p.  281)  on  peut 
dresser  ainsi  la  succession  des  prix  maxima  et  rainima  des  coton- 

nades en  Angleterre,  dans  le  second  quart  du  xix'  siècle: 
1823    U  sh. 
1825       16  sh.  3  d. 
18S2       8  sh.  7  d. 
1835       10  sh.  2  d. 
18S7       7  sh.  9  d. 
1839       8  sh.  7  1/2  d. 
184S       6  sh.  0  1/2  d. 
1844       6  sh.  3  d. 
1847       5  sh.  8  1/2  d 
1848        i  sh.  9  1  2  d. 
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Ce  sont  là  des  fluctuations  qui  coïncident  bien  nettement  avec  les 
fluctuations  générales  de  cette  époque.  La  baisse  des  prix  après  les 

crises  de  1825,  1836,  1839,  1847  s'y  marque  en  traits  fort  accusés.  La 
hausse  avant  ces  crises  s'y  dessine  aussi.  Et  si  c'est  avec  un  moindre 
relief,  c'est  à  cause  du  mouvement  de  longue  durée  qui,  grâce  à 
des  progrès  mécaniques  successifs,  tend  à  réduire  les  prix  et  les 
conduit  de  cycle  en  cycle  à  un  niveau  chaque  fois  plus  bas,  depuis 

16  sh  maximum  du  premier  cycle,  jusqu'à  6  sh  maximum  du  dernier, 
depuis  14  sh.  minimum  du  premier  cycle  jusqu'à  moins  de  5  sh.  mi- 

nimum du  dernier. 

La  matière  première  également  passe  par  des  oscillations  considé- 

rables aux  environs  de  la  crise,  d'après  les  chiffres  suivants,  qu'on 
trouve  dans  le  livide  cit.  (pp.  75,  78.  91,  96,  107,  115). 

En  1825:  hausse 

En  i826:  baisse 

CRISE  DE   1825 

Coton:  109  p.  100; 
Fonte: 77  p.  100. 
Coton:  60  p.  100; 

Fonte:  27  p.  100. 

CRISE  DE   1836 

T^  i  X  >iooo    u  •    11  *  lûo-    ̂   Coton:  25  p.  100 Par  rapport  à  1833:  hausse  en  juillet  183o   J  _,     .  ^    v, ^^  "*  t  Fonte  :  pas  de  hat 

hausse  en  juillet  183C. 

Par  rapport  à  juillet  1836:  baisse  en  novembre  1836\ 

'(  Fonte:  U  p.  100. 

Coton:   65  p.  100 

pas  de  hausse. 
i  Coton:  31  p.  100: 
i  Fonte  :  60  p.  100. 

Coton:  26  p.  100 
Fonte:  13  p.  100 

.    .  •  .,7  ̂   ̂. ->.,-*  Coton:  45  p.  100; baisse  en  millet  183 1]  „     ̂        ,,        ,^. 

CRISE    DE     1847 

Par  rapport  à  janv.  1846:  hausse  en  janv    1847 
Fonte  :  pas  de  h . 

^  ^  .    .   .„     .o,_     ,    .  .   .„    .B,-,    (    Coton:  37  p.  100. 
Par  rapport  à  judl.  1847:   batsse  en  juUl.  1848        „     ̂       „,        ,.. ^^  ''  f    Fonte:  SI  p.  100. 

Hausses  et  baisses  du  coton  apparaissent  considérables  et  dépas- 

sent, sauf  une  exception,  les  variations  des  prix  de  la  fonte.  L'in- 
dustrie cotonnière  semble  être  l'industrie  qui  bénéficie  le  plus  gran- 
dement de  la  prospérité  et  souffre  le  plus  cruellement  de  la  crise 

pendant  le  deuxième  quart  du  xix*  siècle  en  Angleterre. 
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APPENDICE 

Tableau  I.  —  Sucession  des  prix  maxima  et  minima  de  la 

matière  brute  et  des  produits  fabriqués  de  l'industrie 
cotonnière. 

Coton 
en 

laine  (1) 

iMiddling 

uplands) 

Années 

1847 68 
18i8 i6 

[1850 

78] 

1832 39 
1857 86 
1860 69 

1864 
306  , 

1866 
172  j 

I81i 

93
' 

1872 117 
1818 66 
1880 1  i 

1886 37 
1890 67 
189i 42 

[1896 

48] 

1898 37 
1900 61 
1901 33 

[1904 

73: 

1903 57 

1907 73 

1908 6i 

Filé: i  de  coton simple  écra 
Tissus 

in 
iporté  en 

Prix 

du kilog. 
de 

filé 

France  2 de  cote 

et  bl 

imp 

en  Fr 

Années 

)n  écrus 

Années 

Difïérence 
avec  le  prix 
aux  mêmes 

années 

du  prix  du kil.  de  coton 
en  laine 
importé 

anchis 

ortés ance  (2; 

Prix  di 
kilog. 

1862 
6,70 3,43 

1860 
3,60 1865 15,03 11,37 1864 

8,05 
1867 

4M 

2,07 

1871 

3,90 [1869 
6,65] 

[3,99] 
1872 

5,50 
[1872 

^,80] 
[2,43] 

1879 

3,75 
1873 

6.05 3,92 
1882 

4,41 1878 2.61 
1,17 

1887 

3,30 1880 
3,00 1,36 

1890 
3,99 1886 

2,27 
1.09 1898 

2,83 
1890 

2,75 1,34 

1900 

3,70 1893 
2,29 [i,33] 

1902 

3,30 1900 
2,73 1,43 

1907 4.42 
/50/ 

2,i0 
1,24 

1908 4.17 
1906 

5,55 4,09 /.90.9 
2.75 

f.34 

(1)  D'après  les  index  numbers  de  M.  Sauerbeck. 
'^2)  D'après  les   prix  évalués  par  la    Commission  des   Valeurs  de 

douane  en  France. 



CHAPITRE  X 

Les  fluctuations  cycliques  des  prix  dans  l'industrie 
lainière 

A  peu  près  semblablement  à  ce  qui  a  été  fait  pour  l'in- 
dustrie cotonnière,  le  tableau  I  inséré  en  appendice  au 

présent  chapitre  donne  la  succession  des  prix  maxima  et 

minima  :  1°  pour  la  matière  première,  la  laine  mérinos, 
d'après  les  index  numbers  de  M.  Sauerbeck;  2°  pour  les 
filés  de  laiiîe  importés  en  France,  d'après  les  évaluations 
de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane,  en  même  temps 

que  l'écart  de  ces  prix  avec  ceux  de  la  matière  première, 
des  laines  en  masse  importées  en  France  aux  mêmes 

années;  3°  pour  les  tissus  de  pure  laine  mérinos  exportés 
de  France,  en  même  temps  que  l'écart  de  ces  prix  avec 
ceux  des  fils  de  laine  importés  aux  mêmes  années. 

Sauf  certains  mouvements  spéciaux  à  l'industrie  lai- 
nière, tels  que  par  exemple  la  hausse  de  1896,  et  que  ré- 
vèlent les  chiffres  entre  crochets,  on  remarque,  pour  les 

prix  de  la  laine,  des  filés  et  des  tissus,  une  assez  grande 
concordance  avec  les  oscillations  générales  des  prix.  Les 

prix  haussent  le  plus  souvent  dans  l'industrie  lainière 
pendant  les  phases  de  prospérité  générale  et  baissent  pen- 

dant les  périodes  de  dépression  générale. 

En  outre,  d'ordinaire  pour  les  filés  et  les  tissus,  les 
hausses  comme  les  baisses  sont  telles  qu'elles  dépassent 
celles  de  la  matière  première,  accroissant  par  suite  les 
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profits   dans    la   prospérité   et   les   réduisant   pendant   la 
dépression. 

Pour  les  filés  on  a  une  confirmation  de  ce  fait  par  les 

renseig-nemeiits  que  les  rapports  de  la  Commission  des 
Valeurs  de  douane  nous  fournissent  depuis  une  vingtaine 

d'années  sur  les  prix  de  façon,  sur  les  prix  de  la  trans- 
formation de  la  laine  en  filés,  payés  aux  industriels  qui 

filent  une  laine  qui  ne  leur  appartient  pas.  Ce  sont  des 

cours  intéressants  à  suivre,  cai^  libres  de  tout  élément  rela- 
tif à  la  matière  première  ils  présentent  des  oscillations 

ayant  uniquement  trait  à  la  filature.  La  succession  des 
maxima  et  des  minima  de  ces  prix  de  façon,  que  donne 
notre  tableau  II  en  appendice,  montre  leur  élévation  dans 
les  périodes  de  prospérité  ayant  précédé  les  crises  de  1900, 

de  1907,  leur  avilissement  dans  les  périodes  de  dépres- 

sion qui  ont  suivi.  A  cela  s'ajoute  cependant  des  hausses 
des  prix,  spéciales  à  l'industrie  lainière,  en  1895-1896,  ea 
1909-1910. 

Quant  aux  tissus,  au  contraire,  il  est  certaines  catégories 

d'articles  pour  lesquels,  d'après  les  évaluations  de  la  Com- 
mission des  Valeurs  de  douane,  si  on  découvre  encore  une 

coïncidence  avec  les  cycles  généraux  en  ce  qui  concerne 

les  oscillations  mêmes  des  prix,  la  régularité  du  rythme 

n'apparaît  plus  en  ce  qui  concerne  l'écart  entre  les  prix 
du  tissu  et  ceux  de  la  matière,  ceux  des  filés  (1).  De  sorte 

qu'il  se  pourrait  que  la  hausse  des  prix  de  la  matière  pre- 
mière vînt  diminuer  les  profits  pour  le  tissage  pendant 

certaines  périodes  de  prospérité,  et  que  la  baisse  des  prix 
de  la  matière  vînt  augmenter  ces  profits  pendant  certaines 
phases  de  dépression.  Certaines  sections  du  tissage  ne 
participeraient  pas  alors  à  la  prospérité  générale  et  ne 
souffriraient  pas  de  la  dépression   générale. 

(1)  Il  en  est  ainsi  pour  les  draps  en  laine  pure  ou  mélangée  ex- 
portés. Mais  le  fait  peut  tenir  à  la  proportion  variable  des  matières 

qui  viennent  s'adjoindre  à  la  laine  dans  les  tissus  mélangés. 
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Revenons  aux  mouvements  mêmes  des  prix  qu'accuse 
notre  tableau  I.  Il  faut  noter  que  les  dates  du  début  des  os- 

cillations n'apparaissent  nullement  postérieures  à  celles 
des  index  numbers  généraux  des  prix  ou  à  celles  des  prix 

de  la  fonte.  L'antériorité,  s'il  en  est  une,  existerait  plutôt, 
dans  l'ensemble,  pour  les  fluctuations  dans  l'industrie  lai- nière. 

hHntensitê  des  variations  des  prix  est  assez  considérable. 

De  1846  à  1908,  d'après  les  index  numbers  de  M.  Sauer- 
beck,  c'est  pour  les  prix  de  la  laine  une  hausse  moyenne 
de  36  p.  100  par  phase  de  prospérité,  et  une  baisse  de  25  p. 
100  par  phase  de  dépression. 

Tous  ces  faits  vont  à  rencontre  de  l'opinion  d'après  la- 
quelle toutes  les  industries  productrices  de  biens  de  con- 

sommation ne  joueraient  dans  les  cycles  économiques 

qu'un  rôle  secondaire,  et  ne  seraient  atteintes  que  par 
contre-coup. 

Pour  connaître  l'intensité  comparée  des  oscillations  des 
prix  de  la  matière  et  des  produits  fabriqués,  on  peut  cal- 

culer les  moyennes  d'après  les  prix  évalués  par  la  Com- 
mission des  Valeurs  de  douane  pour  les  laines  en  masse 

importées,  les  fils  de  laine  simples  importés  et  les  tissus 
de  pure  laine  mérinos  exportés,  de  1869  à  1908.  On  trouve 
ce  qui  suit  : 

Hausse  moyenne        Baisse  moyenne 
|iar  phase  par  phase 

ilr  prospérité  «le  dépression 

Laines  en  masse    41  p.  100  28  p.  100 
Fils  de  laine    21      —  24      -— 

Tissus   de   pure   laine   mé- 
rinos    22      —  27      — 

Cette  fois,  les  fluctuations  moyennes  des  prix  de  la 
matière  brute  sont  plus  fortes  que  celles  des  produits 
fabriqués.  Mais  celles  du  tissu  sont  plus  considérables  que 
celles  du  filé,  produit  mi-ouvré. 
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Pour  la  laine  comme  pour  le  coton,  aux  chiffres  de  la 
Commission  des  Valeurs  de  douane,  à  ses  évaluations, 
on  peut  ajouter  la  lecture  de  ses  Rapports  annuels  sur 

l'état  de  l'industrie.  Les  vicissitudes  de  l'industrie  lai- 

nière, d'après  la  quarantaine  de  rapports  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  1873.  peuvent  se  résumer  comme  suit: 

1873-1878    Dépression. 
1879-1880    Amélioration. 

1881-1885    Dépression. 

1886-1889    Amélioration  et  prospérité. 
1890-1894    Crise  et  dépression. 

[1895-1896    Prospérité]. 
1897    Dépression. 

1898-1899    Prospérité. 
1900-1905    Crise  et  dépression. 
1904-1907    Prospérité. 
1908    Dépression. 

[1909-1910    Prospérité]. 

On  observe  donc  deux  mouvements  spéciaux  à  l'indus- 
trie lainière  :  la  prospérité  de  1895-1896  et  celle  de  1909- 

1910.  D'autre  part,  cette  industrie  n'a  guère  pris  part  à 
la  prospérité  de  1880  à  1882.  car  la  crise  y  survint  dès  1880. 

Les  fluctuations  de  l'industrie  lainière  n'accompagnent 
donc  pas  avec  une  absolue  fidélité  les  fluctuations  géné- 

rales. Il  reste  cependant  que  voilà  encore  une  industrie 

de  biens  de  consommation  qui  a  bien  pris  part  au  plus 
grand  nombre  de  cycles  économiques. 
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Tableau  II.  —  Succession  des  prix  de  façon  maxima 

et  minima  des  filés  de  laine  (1) 

Fils 
peignés 

Chaîne n»  56 Trame w  86 

Années 
Fr. 

Années 
Fr. 

1892 0,378 1894 
0,933 

[1895 1,033 1896 1,200] 
1897 0,312 1897 

0,838 
1899 0,76 

1899 
1,196 1903 0,63 1903 
0,97 1907 1,09 1907 
i,88 1908 0,73 1908 
1,23 

Fils cardés 

^  Trame  n"  24 Innées 
Fr. 

1898 

0,811 
1900 

0,990 
1903 

0,815 1907 

1,210 
1909 

1,000 

(1)  D'après  les  renseignements  contenus  dans  les  Rapports  succes- sifs de  la  Commission  des   Valeurs  de  douane. 



CHAPITRE  XI 

L'industrie  de  la  soie  et  les  fluctuations   cycliques 
des   prix 

Du  tableau  donné  en  appendice  et  relatif  aux  prix 
maxima  et  minima  de  la  matière  première  ainsi  que  du 
produit  fabriqué,  aux  prix  de  la  soie  grège  et  des  étoffes 
de  soie,  se  dégagent  deux  enseignements. 

D'une  part,  presque  toujours  au  point  culminant  de  la 
prospérité  générale  et  au  début  de  la  dépression  générale, 

au  moment  de  la  crise,  les  prix  dans  l'industrie  de  la  soie 
subissent  des  hausses  ou  des  baisses  concomitantes  des 

hausses  ou  des  baisses  générales.  C'est  ainsi  qu'aux  envi- 
rons de  presque  toutes  les  crises,  aux  environs  de  1847, 

1857,  1866,  1882,  1890,  1900,  1907,  les  prix  dans  notre  in- 

dustrie en  conformité  avec  l'ensemble  des  prix  s'élèvent 
dans  les  derniers  temps  de  la  prospérité  et  s'abaissent 
après  la  crise.  La  prospérité  générale  finit  donc  par  ga- 

gner la  soie.  Et  la  crise  générale  aussi  l'atteint  cruelle- 
ment. Le""  cycle  économique,  dans  ses  tournants,  entraîne 

avec  lui  l'industrie  de  la  soierie. 

Mais  d'autre  part,  entre  temps,  la  soie  passe  par  de 
nombreuses  fluctuations  qui  lui  sont  particulières,  comme 
le  montrent  les  chiffres  entre  crochets.  Au  milieu  de  la 

prospérité  générale  les  prix  baissent  pour  se  relever  en- 
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suite.  Au  milieu  de  la  dépression  générale  les  prix  haus- 
sent pour  descendre  peu  après.  Des  cycles  propres  à  la 

soie  s'intercalent  parmi  les  cycles  généraux. 
Le  dépouillement  des  rapports  annuels  de  la  Commis- 

sion des  Valeurs  de  douane  permet  d'écrire  comme  suit 
l'histoire  de  l'industrie  de  la  soie  et  conduit  aux  mêmes 
conclusions. 

i873    Crise. 

[1874-1875    Amélioration]. 
1876-1878    Dépression. 
1879-1881    Amélioration. 

1882-1885    Dépression. 
1886-1889    Amélioration,  puis  prospérité. 
1890    Crise. 

[1891-1892    Prospérité]. 

[F  semestre  1893  et  /"  semestre  1894..         Crise]. 
[1895    Prospérité]. 
1896    Dépression. 

1897-1899    Amélioration    et    prospérité. 
1900-1905    Dépression. 
1906-1907    Grande  prospérité  de  certaines 

branches  de  la  soierie. 

1908    Dépression. 

L'industrie  de  la  soie  a  donc  bien  supporté  le  contre- 
coup des  crises  générales  de  .1873,  1882,  1890,  1900,  1907. 

Souvent  aussi  elle  a  ressenti  un  peu  avani  ces  crises  les 

heureux  effets  de  la  prospérité.  Mais  parfois,  comme  le 

révèlent  les  dates  entre  crochets  de  notre  tableau,  elle  inter- 
rompt sa  participation  en  rythme  général  pour  obéir  à  des 

oscillations  qui  lui  sont  spéciales.  Entre  1890  et  1900,  ce 
furent  même  ainsi  deux  cycles  particuliers  qui  vinrent 

s'interposer  entre  les  dates  extrêmes  d'un  cycle  général  ; 
de  sorte  qu'en  une  dizaine  d'années,  la  soierie  passa  par 
trois  prospérités  suivies  de  trois  crises. 
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Nos  divers  documents  nous  amènent  donc  aux  mêmes 

constatations  concordantes.  Cette  fois,  il  s'agit  bien  d'une 
industrie  productrice  de  biens  de  consommation  qu'on  ne 
pourrait  considérer  comme  motrice  des  cycles  périodiques 
généraux.  Elle  ne  demeure  sans  doute  pas  étrangère  à  ces 

cycles.  Mais  elle  parcourt  en  même  temps  parfois  d'autres 
cycles  intercalés  dans  les  précédents  et  qui  lui  sont  pro- 

pres. On  doit  penser  par  suite  qu'elle  subit,  et  à  certains 
moments  seulement,  les  répercussions  du  rythme  général, 

mais  qu'elle  ne  le  conduit  pas.  C'est  ainsi,  entre  la  soierie 
et  d'autres  industries  textiles  telles  que  l'industrie  coton- 
nière,  une  différence  dont  il  faudra  plus  tard  rechercher 
les  raisons. 
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Tableau  I.  —  Succession  des  prix  maxima  et  minima  de 

la  matière  brute  et  du  produit  fabriqué  dans  l'industrie 
de  la  soie. 

Prix  des  tissus  de  soie  pure  unis 

exporti'-s  de  France  <1) 

Soie 
■  grège   

Années 

""  Index 

numbers de 

M.  Sauerbeck 

1846 70 
1848 56 

[1850 

[1833 
1857 

83] 
69] 

104 
1838 83 

11860 
i86i 

100] 

87 
1866 122 
1868 109 

[1870 
1873 

122] 

68 

[1876 
1880 

91] 

65 
1883 68 
1883 55 

11887 
1888 

63] 

57 

1890 61 
U9o 

43 

1900 57 
1901 46 

[1903 
1904 

59] 

54 
1907 66 
1909 42 

UilTérence 
avec  les  prix 

des  soies  grèges 
Prix  du 

importées  aux kilog. 
mêmes  dates 

Années 
Fr. Fr. 

1857 151 85 
1838 134 81 

[1859 

146] 

[89] 

[1863 

121] 

\_69,25] 
1867 140 73,25 
1810 126 

64 1872 134 [64] 
1819 82 31 

1881 87 41 

1888 69 
33,0 

1889 76 37,5 

1891 10 
33,5 

[1893 

77] 

[36,5] 

1894 
12 

[42,5] 

[1895 

75] 

[43] 

1896 
7/ 38 

1899 82 
42 

1901 14 
40,5 

[1903 

76] 

36,5 

[1906 

72] 

[30,5] 

(1)  D'après  les  évaluations  de  la  Commission  des  Valeurs  de 
■douane.  J'ai  choisi  comme  type  les  prix  à  l'exportation,  à  raison  de 
l'importance  de  nos  envois  de  soieries  à  l'étranger.  Les  oscillations 
•concordent  à  peu  près  d'ailleurs  avec  celles  des  prix  à  l'importation. 
Je  m'arrête  en  1906  parce  qu'à  partir  de  cette  date  la  Commission 
des  Valeurs  de  douane  englobe  dans  une  même  évaluation  les  tis- 

sus unis  et  façonnés  qu'elle  avait  distingués  jusque-là. 



CHAPITRE  XII 

L'industrie  linière  et  les  oscillations  cycliques  des  prix 

Pour  l'industrie  linière,  les  oscillations  des  prix  de  la 
matière  brute,  lin  et  chanvre,  sont  si  nombreuses,  si  étran- 

gères à.  nos  fluctuations  cycliques  qu'on  a  renoncé  à  en 
présenter  la  succesion  de§  maxima  et  minima.  On  ne 
donne  en  appendice,  dans  le  tableau  I,  cette  suite  des  prix 
maxima  et  minima  que  pour  les  fils  de  lin  et  la  toile. 

La  concordance  avec  les  mouvements  cycliques  géné- 
raux se  manifeste  assez  souvent  pour  les  prix  des  fils  (1). 

La  même  concordance,  non  pas  permanente,  mais  fré- 
quente avec  les  cycles  généraux,  apparaît  dans  notre 

tableau  II  dressé  d'après  les  comptes  des  bénéfices  d'une 
filature  de  lin  à  Lille  en  ces  trente-cinq  dernières  années. 

Pour  la  toile  de  lin,  les  divergences  avec  le  rythme  éco- 

nomique général  deviennent  nombreuses,  comme  le  mon- 
trent nos  chiffres  entre  crochets.  La  toile  de  lin  aurait 

cependant  supporté,  d'après  notre  tableau  I,  les  atteintes 
des  crises  de  1866.  1890,  1900,  1907,  de  même  qu'elle  a 
bénéficié  de  la  prospérité  qui  a  précédé  ces  crises.  Même 

(1)  La  concordance  est  parfois  trompeuse.  La  hausse  des  prix 

en  1901  est  la  conséquence  de  la  pénurie  de  la  matière,  d'une  crise 
déficitaire  de  la  matière  première,  et  non  pas  de  la  prospérité  indus- 

trielle. Pour  cette  phase  de  prospérité,  le  terme  dans  l'industrie linière  fut  atteint  en  1899. 
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alors   cependant,  l'intensité   de   ses   oscillations   demeure 
inférieure  à  celle  des  filés  (1). 

Tels  sont  donc  les  résultats  assez  complexes  auxquels 

aboutit  l'étude  des  prix  dans  l'industrie  linière.  Relative- 
ment aux  fluctuations  générales  des  prix,  aucun  parallé- 

lisme dans  les  prix  de  la  matière  première,  une  confor- 

mité d'allures  intermittente  de  la  part  du  tissage,  une  assez 
grande  conformité  de  la  part  de  la  filature. 

(1)  Cf.  par  exemple  sur  notre  tableau  I,  pour  cette  période  d'ex- 
ceptionnelle prospérité  qui  a  abouti  à.  la  crise  de  1907,  la  hausse 

énorme  des  prix  des  filés  et  la  hausse  modique  des  prix  de  la  toile. 
Aussi,  le  Rapport  de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane  qui  pro- 

clame que  »  l'année  1907  restera...  spécialement  pour  la  filature 
une  année  inoubliable»,  ajoute-t-il  pour  la  toile  simplement  que 
«  le  tissage...  amensiit  enfin  sa  clientèle...  à  payer  des  prix  plus  en 
harmonie  avec  les  cours  des  fils  et  il  bénéficiait  de  cet  extraor- 

dinaire mouvement  d'affaires  »  (Rapport  pour  1907,  p.  306.)  Le  Rap- 
port pour  1908  dira,  l'année  suivante  (p.  360)  :  «  Les  cours  de  la 

toile,  qui  n'avaient  pas  antérieurement  monté,  ne  baissèrent  pas 
non  plus  dans  la  même  proportion  que  ceux  des  fils.  » 
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Tableau  I.  —  Succession  des  prix  maxima  et  minima 
des  filés  de  lin  et  de  la  toile 

Prix  des  fils  de  lin  ou  de  chanvre  simples 
écnis  importés  en  France 

Prix  du 
kilog. 

Années Fr. 

1858 
4,54 

1860 
2,27 

1864 
8,53 

1867 4,08 
[1868 

4,16] 

1870 
3,00 

1874 
6,64 

1878 
4,13 

1881 
4,78 

1885 
3,43 

1891 5,09 
1892 4,09 

[1896 
4,32] 

1898 
4,14 

1901 
4,51 

1902 4,36 
1907 

6,98 1908 
4,70 

Différence 
avec  le   prix 
du  lin  leillé 

importé 

Fr. 

3,84 
1,62 

6,98 
2,13 
[2,49] 

1,55 

5,43 
2,98 

3,82 

2,44 
4,35 
3,33 
[3,59] 

3,50 

3,44 
3,43 

6,04 
3,93 

Prix  de  la  toile  de  lin 

importée  en  France 

Prix  du 

Années 

kilos 

Prix 

1858 

6,22 
1861 

4,18 1865 

7,15 
1868 

4,77 

[1870 

5,88] 

[1873 

5,00] 

[1876 

6,74] 

1879 4,92 

[1880 
 ■ 

5,16] 

[1881 

4,24] 

1883 

4,84 1885 
4,46 1889 

7,70 1890 
7,19 

[1892 

9,61] 

1895 
8,66 

[1896 

8,84] 

1898 
8,68 1901 

9,68 
1902 

9,15 1907 

9,92 

1908 7,87 
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Tableau  II.  —  Succession  des  bonnes  et  des  mauvaises 

années  dans  une  filature  de  Un,  à  Lille,  d'après  les  béné- 
fices réalisés. 

i818    Année  mauvaise. 

1879 Très  bonne. 
1880 Passable. 
1881 Très  bonne. 
1882 Très  bonne. 
1883 Très  bonne. 
1884 Très  bonne. 

\ 

Prospérité. 

1885  Passable. 

1886  Mauvaise.  \    Dépression. 

1887  Mauvaise.  ) 

1888  Bonne. 
1889  Bonne. 

1890  Passable   ^     Prospérité. 
1891  Bonne. 
1892  Bonne. 

1893  Passable. 

1894  Très  mauvaise  '  Dépression. 

1895  Médiocre.  ' 

/ 

1896  Bonne. 
1897  Très  bonne 
1898  Passable. 
1899  Assez  bonne 

.1 
Prospérité. 

1900  Médiocre.  \ 

1901  Très  mauvaisej 
1902  Très  mauvaise}  Dépression 
1903  Mauvaise.  \ 
190i  Très  mauvaisej 

1905  Meilleure. 

1906  Bonne.  '     Prospérité. 
1907  Très  bonne.  ' 

1908  Crise. 
1909  Mauvaise. 
1910  Très  ynauvaisei 
1911  Très  mauvaise 

Dépression. 



CHAPITRE  XIII 

Les  oscillations  cycliques  des  prix  des  peaux 

et  du  cuir 

Des  industries  textiles  on  peut  rapprocher  les  industries 

dont  la  matière  est  le  cuir  et  dont  l'un  des  objets  princi- 
paux est  de  contribuer  à  notre  habillement. 

Notre  tableau  I  en  appendice  donne  la  succession  des 

prix  maxima  et  minima  pour  les  peaux  et  cuirs,  d'après 
les  évaluations  de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane 
et  les  index  numhers  de  M.  Sauerbeck.  De  ce  tableau 

résulte  une  participation  au  moins  partielle  aux  cycles 
périodiques.  Il  est  sans  doute  des  oscillations  spéciales  aux 

peaux  et  au  cuir,  que  font  ressortir  nos  chiffres  entre  cro- 
chets. Il  est  aussi  des  mouvements  généraux  des  prix 

comme  ceux  qui  eurent  lieu  autour  des  deux  crises  de  1886 
et  de  1890,  auxquels  les  prix,  dans  certaines  des  colonnes 

de  notre  tableau,  non  pas  dans  toutes,  demeurent  étran- 
gers. Mais  la  concordance  se  manifeste  avec  six  cycles 

généraux,  avec  ceux  qui  se  déroulèrent  autour  des  crises 
de  1847,  1857,  1882,  1900,  1907,  et  aussi,  mais  moins  réguliè- 

rement, avec  celui  qui  s'écoula  autour  de  la  crise  de  1873. 
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Tableau  I.  —  Succession  des  prix  maxima  et  minima 
des  peaux  et  du  cuir 

Prix à  l'impor 

brutes 

talion  en  Fi rance Index numbers  de  M.  Sauerb 

en  Angleterre eck 
Peaux  [ 

petites 
Peaux 

■ —      ■ 

~~' 

gran 
des de  mouton Peaux 

Cuir 
Années Fr. Années 

Fr. 
Années Années 

1857 2,90 1857 
2,14 

1846 
72 

1846 69 
1838 2,40 

1838 
1,33 

1849 31 1830 

39 

[1860 2,60] 
[1860 

1,72] 1857 135 1857 
120 

1867 1,40 
1861 

1,40 
1838 111 1838 

5>4 
[1868 1,48] 1863 

1,80 
[1860 

121] 

[1860 

108] 

t870 1,34 1870 
0,93 

1867 79 

[1863 

88] 

1875 2,10 1875 
2,00 [1868 

87] 

1866 91 
1878 t,63 1878 

1,30 
1869 

54 
1867 S5 

1880 
1,80 1884 

2,30 
1873 120 1873 114 

1888 1,t3 1888 
1,80 

1876 
93 

W9 9/ 

1891 1,40 1891 
2,60 

[1877 

101] 

1880 97 
1894 1,13 t898 

1,00 
1879 92 1894 

78 

[1895 
1,61] 1906 

1,92 
1880 105 1900 87 

1897 1,29 1907 
y, 54 

1886 So 
1904 

57 1899 1,55 
[1887 

88] 

1907 

97 1901 y, 52 
1892 63 1908 

91 1906 1,93 
[1895 

84] 

1908 
y, 73 

1897 

1900 

1901 
1907 

75 

90 
54 

105 

90 



CHAPITRE  XIV 

Les   industries   de   rhabillement  et   les   oscillations 

cycliques  des  prix 

Les  industries  de  l'habillement,  celles  dont  la  matière 
première  consiste  dans  les  produits  des  industries  textiles 

et  celles  qui  façonnent  le  cuir,  subissent-elles  les  fluctua- 
tions cycliques  des  prix  ?  Il  est  difficile  de  répondre  à 

cette  question,  à  cause  de  l'insuffisance  de  notre  docu- 
mentation. 

Si  on  se  réfère  aux  évaluations  de  la  Commission  des 

Valeurs  de  douane,  on  n'observe  pas  de  variations  corres- 
pondant à  nos  variations  cycliques  pour  les  vêtements 

d'homme,  pour  les  chaussures.  Souvent,  d'ailleurs,  les 
prix  sont  maintenus  long-temps  immobiles.  Pour  les  vête- 

ments de  femm^e,  un  certain  parallélisme  avec  nos  oscil- 

lations rythmiques  s'observe  de  1893  à  1908.  Pour  les  gants, 
il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  les  cycles  qui  se 
sont  déroulés  autour  des  crises  de  1857,  1866,  1873,  1907. 

Mais,  pour  d'autres  cycles,  le  parallélisme  fait  défaut.  De 
1875  à  1902,  pendant  27  ans,  les  prix  des  gants  auraient 

baissé  sans  interruption.  C'est  ce  que  montre  le  tableau  I 
en  appendice. 

Si  on  se  reporte  aux  renseignements  publiés  sur  les  prix 

par  le  Bulletin  of  the  bureau  of  labor  de  Washington,  on 
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constate  que  pour  certains  articles  d'habillement  comme 
les  objets  de  lingerie,  les  prix  ne  présentent  guère  de  mou- 

vements cycliques.  Mais  d'autres,  tels  que  les  vêtements 
'pour  hommes,  les  objets  d'habillement  féminins,  les  ar- 

ticles de  bonneterie,  ont  bien  éprouvé,  comme  le  révèle  le 
tableau  II,  les  oscillations  cycliques  des  prix. 

Les  industries  de  l'habillement  échappent-elles  à  l'alter- 
nance des  bonnes  et  des  mauvaises  années  ou.  au  con- 

traire, sont-elles  atteintes  aussi  par  les  fluctuations  ryth- 
miques ?  Les  données  qui  précèdent  ne  permettent  pas 

une  option  certaine  entre  les  deux  hypothèses.  Il  est  d'ail- 

leurs possible,  comme  semblent  l'indiquer  les  statistiques 
américaines,  que  l'une  de  ces  hypothèses  convienne  plutôt 
à  certaines  sections  des  industries  de  l'habillement  et  la 

seconde  aux  autres,  qu'il  y  ait  entre  ces  sections  des  difîé- 
rences  analogues  à  celles  qui  ont  été  constatées  pour  les 
industries  textiles. 
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CHAPITRE  XV 

Les  traits  caractéristiques  des  oscillations  cycliques 

des  prix  dans  les  industries  particulières 

1°  De  l'enquête  sur  les  fluctuations  des  prix  dans  les 
diverses  branches  d'industrie,  on  peut  d'abord  tirer  cette 
conclusion  qu'elle  confirme  les  résultats  auxquels  avait 
conduit  l'étude  des  index  numbers  généraux.  Périodicité, 
assez  grande  généralité  et  caractère  international,  voilà 
encore  les  trois  traits  dominants  des  cycles  et  des  crises 

que  nous  avons  rencontrés  à  chaque  étape  de  nos  re- 

cherches. Il  faut  répéter  combien  est  digne  d'attention 

le  fait  qu'un  rythme  des  prix  à  peu  près  identique  se 
déroule  sinon  dans  l'agriculture,  du  moins  dans  une  mul- 

titude d'industries  variées  et  dans  des  pays  différents. 
Industries  métallurgiques,  industries  textiles,  industries, 

du  bâtiment,  de  l'ameublement,  de  la  verrerie,  des  trans- 
ports, du  charbon,  matières  premières  de  toutes  sortes, 

fer,  fonte,  cuivre  et  autres  métaux,  coton  et  laine,  bois, 

peaux,  cuir,  charbon,  produits  fabriqués  les  plus  dissem- 
blables, filés  de  laine  et  objets  de  ménage,  machines-outils 

et  cotonnades,  verres  à  vitre  et  articles  de  serrurerie,  une 
même  force  entraîne  toutes  ces  industries  et  toutes  ces 

marchandises  en  des  cadences  alternées,  très  souvent 
simultanées  et  similaires.  Et  il  en  est  vraisemblablement 

de   même   pour   d'aiitres   industries   sur   lesquelles   notre 
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enquête  n'a  pu  porter,  telles  que  les  industries  électriques, 
les  industries  satisfaisant  le  besoin  de  lumière,  d'eau  et 
autres  besoins  collectifs.  Il  existe  peu  d'exemples  de 
phénomènes  économiques  aussi  innombrables  et  divers 

venant  se  discipliner  sous  l'action  d'une  même  loi.  Il  en 
est  peu  qui  prouvent  aussi  lumineusement  le  déterminisme 
qui  commande  au  monde  économique,  malgré  son  extrême 

complexité,  et  la  possibilité  d'une  science  économique 
qui  dégage  les  régularités,  découvre  les  lois  maîtresses. 

2°  Notre  enquête,  d'autre  part,  ne  nous  a  apporté  aucune 
vérification  de  l'opinion  qui  attribue  aux  industries  pro- 

ductrices de  capitaux  fixes  la  direction  des  cycles  éco- 
nomiques et  refuse  aux  industries  de  biens  de  consom- 

mation toute  participation  notable  à  ces  cycles.  Sans  nier 
la  grande  importance  des  industries  métallurgiques  en 
notre  matière,  on  a  mis  en  garde  contre  la  tendance  à 
ne  voir  en  elles  que  des  industries  productrices  de  capitaux 
fixes  et  on  a  montré  le  concours  au  rythme  économique 

de  nombre  d'industries  de  biens  de  consommation  en 

métal.  A  côté  d'elles  a  été  constatée  la  part  prise  aux 
cycles  par  bien  d'autres  industries  productrices  de  biens 
de  consommation.  Il  n'est  point  un  seul  cycle  où  les  nota- 

bles fluctuations  des  prix  des  matières  premières  ou  des 
produits  confectionnés  ne  révèlent  le  rôle  certain  joué 
par  des  industries  de  biens  de  consommation  qui  peuvent 

d'ailleurs  ne  pas  être  toujours  les  mêmes.  Galcule-t-on 
l'intensité  de  ces  fluctuations,  le  moment  où  elles  ont  lieu, 
où  elles  commencent,  où  elles  finissent  ?  Même  en  pre- 

nant comme  terme  de  comparaison  cet  indice  assurément 
défectueux  des  industries  productrices  de  capitaux  fixes 

que  serait  la  fonte,  on  n'observe  nullement  que  les  agi- 
tations cycliques  atteignent  tardivement  les  industries  de 

biens  de  consommation,  ni  qu'elles  les  effleurent  à  peine. 
On  ne  peut  donc  affirmer  que  le  mouvement  parte 

des  industries  productrices  de  capitaux  fixes.  Peuvent 
fort  bien  aussi  être  motrices  les  industries  de  biens  de 
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consommation.  Peu  importe  que  d'un  cycle  à  l'autre  il 
s'agisse  parfois  d'industries  de  biens  de  consommation 
différentes.  Les  unes  peuvent  conduire  tels  cycles  et  d'au- 

tres les  cycles  suivants. 

3°  Si  rien  n'est  venu  établir  le  bien-fondé  de  l'oppo- 
sition en  matière  de  participation  aux  cycles  économiques 

entre  biens  de  consommation  et  capitaux  fixes,  une  autre 

distinction  s'est  dégagée  de  notre  étude,  une  distinction 
entre  les  diverses  industries  productrices  de  biens  de 
consommati-on.  Certaines,  parmi  ces  dernières,  comme  les 
industries  de  biens  de  consommation  en  métal,  comme  les 
industries  du  coton  ou  de  la  laine,  comme  la  verrerie, 

comme  certaines  sections  de  l'industrie  du  bâtiment, 
comme  les  branches  des  industries  des  transports  assimi- 

lables aux  industries  de  biens  de  consommation,  comme 

peut-être  aussi  les  industries  électriques  de  l'éclairage, 
concourrent  avec  assez  de  régularité  à  la  plupart  des 

cycles.  Mais  d'autres,  comme  l'industrie  de  la  soierie, 
comme  certaines  sections  de  l'industrie  linière,  comme 
vraisemblablement  aussi  certaines  parties  des  industries 

de  l'habillement,  de  l'ameublement,  ne  subissent  les  fluc- 
tuations cycliques  que  de  façon  intermittente  et  présen- 

tent plus  ou  moins  fréquemment  des  oscillations  qui  leur 
sont  spéciales. 

La  classification  exacte  des  industries  en  notre  matière 

paraît  devoir  être  celle  qui,  dans  une  première  catégorie, 

rangerait  avec  les  industries  productrices  d'outillage 
un  grand  nombre  d'industries  productrices  de  biens  de 
consommation  obéissant  assez  fidèlement  au  rythme  éco- 

nomique. Dans  une  seconde  catégorie  doivent  figurer  des 
industries  de  biens  de  consommation  qui  sans  demeurer 

totalement  étrangères  aux  mouvements  périodiques  n'en 
éprouvent  qu'irrégulièrement  certaines  répercussions.  Et 
dans  cette  seconde  catégorie  on  pourrait  faire  entrer  aussi 

l'agriculture. 
Il  ne  faudrait  naturellement  pas  croire  à  une  démarca- 
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tion  rigoureuse  entre  les  deux  catégories.  Il  est  des  indus- 
tries dont  il  serait  difficile,  à  cause  surtout  du  manque 

d'informations  suffisantes,  de  fixer  la  place  avec  certitude. 
En  outre,  dans  chacune  des  deux  catégories,  bien  des 
nuances  existent,  et  il  doit  y  avoir  une  gradation  dans  la 
forte  ou  la  faible  participation  de  chacune  des  industries 
aux  cycles  économiques. 

4°  La  seule  différence  qu'on  pourrait  peut-être  admettre 
parmi  les  industries  de  la  première  catégorie,  entre  indus- 

tries productrices  de  capitaux  fixes  et  industries  pro- 

ductrices de  biens  de  consommation,  c'est  une  plus 
constante  participation  de  celles-là  aux  cycles  économi- 

ques. Dans  tout  cycle,  on  découvre,  entraînées  dans  les 

fluctuations  rythmiques  des  prix,  de  nombreuses  indus- 
tries de  biens  de  consommation.  Mais  ce  ne  sont  pas  tou- 

jours des  industries  identiques.  Celles  même  des  indus- 
tries de  biens  de  consommation  qui  subissent  le  plus  régu- 

lièrement les  oscillations  périodiques  y  échappent  excep- 
tionnellement pour  tel  ou  tel  cycle.  Au  contraire,  la  parti- 

cipation aux  cycles  serait  constante  pour  les  industries  pro- 
ductrices de  capitaux  fixes.  Il  se  peut  que  cette  différence 

existe  entre  les  deux  sortes  d'industries.  Mais  en  l'absence 
de  renseignements  directs  à  ce  sujet  on  ne  peut  voir  là 

qu'une  hypothèse,  hypothèse  plausible. 
5°  Une  autre  distinction  paraît  se  dégager  de  notre 

enquête,  bien  que  la  pénurie  de  notre  documentation  ne 

permette  pas  d'en  affirmer  à  coup  sûr  l'entière  exactitude. 
C'est  une  distinction  entre  matières  premières  et  produits 
fabriqués.  Il  semble  bien  que  les  prix  des  matières 
brutes,  fonte,  fer,  cuivre,  charbon,  laine,  bois,  peaux, 
cuir,  présentent  des  fluctuations  plus  régulières  et  plus 

intenses  que  celles  des  prix  des  produits  fabriqués,  capi- 
taux fixes  ou  biens  de  consommation,  métiers  à  filer, 

machines  diverses,  articles  de  ménage,  tissus,  vêtements, 
meubles. 

Mais  certains  exemples  du  contraire  se  rencontrent.  En 
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outre,  on  ne  doit  pas  penser  que,  d'une  façon  continue, 
dans  les  industries  successives  qui  s'échelonnent  au  cours 
d'un  même  procès  de  production,  les  oscillations  des  prix 
aient  chaque  fois  un  caractère  moins  accusé  à  mesure 

qu'on  passe  d'une  industrie  antérieure  à  une  industrie 
postérieure,  d'un  produit  à  celui  qui  le  suit,  du  minerai 
de  fer  à  la  fonte,  de  la  fonte  au  fer,  du  fer  aux  objets  en 
fer.  En  fait,  au  contraire,  les  prix  de  certains  des  produits 

subissent,  d'après  nos  divers  tableaux,  des  oscillations  plus 
accentuées  que  celles  des  produits  qui  les  précèdent  et  qui 

les  suivent.  Il  en  est  ainsi  pour  la  fonte,  relativement,  d'une 
part,  au  minerai  de  fer  et,  d'autre  part,  aux  métiers  à  filer 
ou  aux  articles  finis  en  métal.  De  même  pour  les  filés  de 

coton  et  de  lin,  relativement,  d'une  part,  au  coton  en  laine 
et  au  lin  teille,  d'autre  part  aux  cotonnades  et  à  la  toile. 
On  doit  donc,  sans  trop  préciser  et  sans  prétendre  formuler 

une  règle  absolue,  se  contenter  d'opposer  d'une  manière  un 
peu  vague  les  matières  brutes  aux  produits  finis  et  attri- 

buer aux  prix  des  premières  des  mouvements  cycliques 
souvent  plus  caractérisés  et  plus  réguliers  que  ceux  des 
seconds  (1). 

6°  Parmi  les  diverses  matières  premières,  c'est  pour  les 
matières  métalliques  qu'on  observe  les  fluctuations  ryth- 

miques les  plus  intenses  et  la  participation  la  plus  fidèle 

aux  cycles  économiques.  C'est  pourquoi  il  a  été  déclaré 
que  les  prix  des  métaux  étaient  de  meilleurs  indicateurs 

(1)  J'ai  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  malgré  que  les 
prix  de  la  matière  première  offrent  des  fluctuations  plus  intenses 

que  celles  du  produit  fabriqué,  il  peut  se  faire,  comme  on  l'a 
montré  dans  certains  de  nos  tableaux,  que  l'écart  entre  le  prix  du 
produit  fabriqué  et  celui  de  la  matière  première  augmente  néanmoins 
dans  la  prospérité  et  fléchisse  dans  la  dépression.  Si,  par  exemple, 

la  matière  s'élève  de  1  franc  à  1  fr.  50,  hausse  ainsi  de  50  p.  100, 
et  si  le  produit  fabriqué  passe  de  4  francs  à  5  francs,  hausse  seu- 

lement de  25  p.  100,  l'écart  entre  le  prix  du  produit  fabriqué  et 
de  la  matière  ne  baisse  pas,  mais  monte  de  3  francs  à  3  fr.  50. 
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de  rétat  industriel  général  que  les  prix  de  toute  autre 
marchandise  et  que  les  index  numbers  généraux  des  prix. 
La  grande  constance  de  la  participation  aux  oscillations 

cycliques  des  prix,  que  pour  les  capitaux  fixes  nous  n'avons 
pu  présenter  que  comme  une  hypothèse,  ressort,  au  con- 

traire, nettement  de  nos  observations  pour  les  matières 
métalliques. 

Telles  sont  les  constatations  principales  auxquelles 
aboutit  notre  étude  des  mouvements  cycliques  des  prix 
dans  les  industries  particulières.  Une  théorie  des  crises  et 

du  rythme  économique  ne  pourra  être  tenue  pour  satis- 
faisante que  si  elle  cadre  avec  elles  et  nous  en  apporte 

l'explication. 

I 



LIVRE    II 

LES   OSCILLATIONS   PÉRIODIQUES 

DES   REVENUS 

Avant  de  passer  à  l'étude  des  phénomènes  qui  peuvent 
expliquer  les  variations  des  prix,  aux  mouvements  de 

rofïre  ou  de  la  demande,  il  convient  de  s'arrêter  à  des  faits 
étroitement  liés  aux  prix,  au  rythme  des  revenus  et  du 

coût.  L'examen  des  revenus,  des  prix  des  services  produc- 
teurs, des  salaires,  de  l'intérêt,  du  profit,  doit  sui\Te  de  près 

l'examen  des  prix  des  marchandises.  De  même,  peu  après 

les  prix  de  vente,  il  est  assez  indiqué  d'observer  les  prix 
de  revient.  D'autre  part,  il  est  presque  imposé  de  rappro- 

cher les  matières  des  revenus  et  du  coût,  puisqu'elles  sont 
si  voisines  qu'elles  se  confondent  dans  plusieurs  de  leurs 
parties. 

Les  revenus  que  j'aborde  immédiatement  présentent,  eu 
notre  sujet  des  crises  et  des  cycles  économiques,  une 

importance  sur  laquelle  il  n'est  pas  besoin  d'insister.  Leurs 
fluctuations  serviront  à  l'intelligence  de  maints  phéno- 

mènes qui  figurent  parmi  les  pièces  notables  de  la  théorie 

des  crises,  du  coût  précisément,  de  la  demande,  de  la  pro- 

duction. Mais,  en  outre,  c'est  en  elles-mêmes  que  les  oscil- 
lations des  revenus  sont  hautement  intéressantes  à  consi- 

dérer. C'est  surtout  à  cause  de  leurs  répercussions  sur  les 
revenus,  sur  les  profits  des  entrepreneurs,  sur  les  salaires 

des  ouvriers,  accrus  ou  diminués  par  le  taux  de  la  rému- 

nération  ainsi   que  par  l'intensité   du   chômage,  que  les 
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crises  et  les  cycles  ont  attiré  l'attention  des  économistes  et 
du  grand  public.  Le  terme  même  de  prospérité  et,  à 
certains  égards  aussi,  celui  de  crise  ont  été  appliqués  aux 
phases  des  cycles  à  raison  des  mouvements  des  revenus 
et  non  pas  de  ceux  des  prix.  Si  on  a  parlé  de  prospérité, 

c'est  parce  que  la  hausse  des  prix  s'accompagne  de  la 
hausse  des  profits  et  d'un  plus  grand  bien-être  de  la  classe 
ouvrière.  Les  souffrances  qu'évoque  le  mot  de  crise  sont 
celles  qui  résultent  de  la  chute  des  profits  et  des  salaires. 

C'est  sinon  le  sort  des  consommateurs,  dont  pas  plus  ici 
qu'ailleurs  on  ne  se  soucie,  du  moins  celui  d'importantes 
catégories  de  producteurs  qui  a  inspiré  les  dénominations 
qui  ont  prévalu. 



CHAPITRE  PREMIER 

Les  oscillations  périodiques  du  salaire  en  argent 

SECTION  PREMIERE 

LES  OSCILLATIONS  DANS  l'eNSEMBLE  DE  L'iNDUSTRIE 

Gomment  se  comporte  à  travers  les  cycles  périodiques 

le  salaire,  en  particulier  le  salaire  en  argent,  par  l'obser- 
vation duquel  je  commence  cette  étude  ?  Afin  de  répondre 

à  cette  question,  il  serait  utile  d'être  documenté,  d'une  part, 
sur  l'état  annuel  des  salaires  dans  l'ensemble  de  l'indus- 

trie, de  posséder  des  index  numbers  généraux  du  salaire 

comme  on  possède  des  index  numbers  généraux  des  prix; 

d'être  renseigné,  d'autre  part,  sur  l'état  annuel  des  salaires 
dans  un  certain  nombre  de  grandes  industries  parti- 
culières. 

Nous  n'avons  d'informations  générales  sur  le  salaire, 

permettant  de  suivre,  année  par  année,  l'allure  de  la 
courbe  des  salaires  dans  l'ensemble  de  l'industrie,  que  pour 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Les  index  numbers  des 
salaires  anglais,  qui  vont  de  1850  à  1907,  résultat  de  lon- 

gues et  laborieuses  recherches  entreprises  par  MM,  Bow- 
ley  et  Wood,  sont  surtout  fort  précieux  (1).  Ils  ont  été 

établis  d'après  les  salaires  dans  des  branches  très  di- 
verses de  l'industrie  anglaise  :  métallurgie,  construction 

(i)  On  les  trouvera  dans  le  Journal  of  the  Royal  Statistical  Society, 
mars  1909,  p.  102. 
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de  navires,  industries  textiles,  mines,  bâtiment,  ameuble- 
ment, imprimerie,  gaz.  Dans  leur  calcul  entrent  aussi, 

mais  de  manière  à  n'influencer  que  faiblement  la 
moyenne  générale,  les  salaires  agricoles.  Les  données 

américaines  résultent  d'une  première  enquête  faite  par 
le  Département  du  Travail  des  Etats-Unis  sur  les  salaires 

dans  les  diverses  industries,  de  1870  à  1898,  et  d'autres 
enquêtes  ultérieures  du  même  département  pour  les  sa- 

laires depuis  1890  (1). 
Or,  si  on  examine  les  tableaux  du  salaire  en  argent 

qu'on  nous  présente,  en  particulier  les  tableaux  du  sa- 
laire de  l'ouvrier  supposé  pleinement  occupé,  échap- 

pant à  tout  chômage,  on  constate  des  oscillations  rap- 
pelant, à  bien  des  égards,  celles  des  prix.  Les  sa- 

laires haussent  dans  la  prospérité  jusqu'à  un  point 
maximum,  puis  reculent  dans  la  dépression  jusqu'à  un 
minimum..  De  sorte  que  pour  faire  apparaître  ce  rythme 
du  salaire,  il  suffira,  comme  pour  les  prix,  de  donner  la 

succession  des  maxima  et  des  minima.  C'est  l'objet  de 
notre  tableau  I  en  appendice. 

De  ce  tableau  se  dégagent  les  enseignements  suivants: 

1"  Très  manifestement  le  salaire,  au  moins  en  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis,  obéit  à  des  fluctuations  pério- 

diques influencées  par  les  cycles  économiques.  Toujours 
.dans  la  prospérité,  lorsque  les  prix  ont  haussé,  le  salaire 

s'est  élevé  également.  Toujours  dans  la  dépression  on  a 
constaté  un  certain  fléchissement  du  salaire. 

2°  En  ce  qui  concerne  les  dates  des  fluctuations,  si  on 
confronte  les  index  numbers  des  salaires  de  M.  Wood  avec 

les  index  numbers  des  prix  de  M.  Sauerbeck,  on  observe 
que  les  mouvements  de  hausse  et  de  baisse  des  salaires 
ne  commencent  pas  exactement  la  même  année  que  ceux 

des  prix.  La  chute  des  salaires  ne  se  dessine  parfois  qu'un 

(1)  V.  Bulletin  of  tfie  Bureau  of  Labor,  n°  18  (année  1898).  p.  658, 
et  n»  77  (année  1908),  p.  7. 
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certain  temps  après  la  baisse  des  prix,  et  après  Tannée 
de  la  crise.  En  Angleterre,  alors  que  les  crises  ont  éclaté 

en  1873,  1882,  1890,  1900,  accompagnées  d'un  effondre- 
ment des  prix,  les  salaires  ont  continué  à  hausser  après 

la  crise  et  jusqu'en  1874,  1884,  1891,  1901.  Le  retard  des 
années  de  salaires  maxima  anglais  sur  les  années  de  prix 
maxima  est  en  moyenne  de  un  an,  entre  1857  et  1907.  La 
crise  ne  déprime  donc  pas  immédiatement  les  salaires. 

Ceux-ci  ne  se  laissent  entraîner  sur  la  pente  glissante 

qu'après  une  certaine  résistance. 
Si  le  fléchissement  des  salaires  est  tardif,  leur  hausse 

est  plutôt  hâtive.  Souvent  pendant  que  la  dépression  dure 

encore,  que  les  prix  n'ont  pas  cessé  de  baisser,  l'ascension 
des  salaires  commence  à  se  prononcer.  Il  est  vrai  que  ce 

n'est  encore  qu'une  hausse  très  faible.  Cette  hausse  ne 

s'amplifiera  que  quand  les  prix  se  remettront  à  monter 
et  qu'on  sera  engagé  dans  la  période  de  prospérité. 

Il  résulte  de  là  que  les  périodes  de  hausse  des  salaires 
sont  assez  longues,  plus  longues  que  celles  des  prix.  Les 
périodes  de  baisse  des  salaires  sont,  au  contraire,  plus 
brèves.  En  moyenne,  pour  les  sept  phases  de  prospérité 
et  les  six  phases  de  dépression  qui  se  sont  succédé  de 
1850  à  1007,  on  trouve  en  Angleterre: 

Durée  moyenne  de  la  ^"-^  salaires 
hausse       3  ans  10  mois  5  ans 

Durée  moyenne  de  la 
baisse       4  ans  iO  mois  3  ans  4  mois 

3°  En  même  temps  qu'elles  ont  une  durée  plus  longue, 
les  hausses  des  salaires  sont  aussi  plus  accentuées  que  les 
baisses.  Le  recul  des  salaires  est  même  parfois  tellement 

insignifiant,  comme  aux  Etats-Unis  en  1886,  en  1904, 

comme  en  Angleterre  en  1869,  en  1886,  en  1895,  qu'il  con- 
vient de  parler  d'un  arrêt  de  la  hausse  plutôt  que  d'une 

véritable  baisse.  En  moyenne,  en  Angleterre,  depuis  le  mi- 

lieu du  XIX*  siècle,  l'ascension  des  salaires  par  phase  de 
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prospérité  a  été  de  12  p.  100.  Le  recul  moyen  des  salaires 

par  période  de  dépression  n'a  été  que  de  3  p.  100  (1).  Aux 
Etats-Unis,  de  1872  à  1907,  c'est  pour  le  salaire  une  hausse 
moyenne  de  10  p.  100  par  ère  de  prospérité  et  une  baisse 
moyenne  de  4  p.  100  par  ère  de  dépression. 

4°  Les  fluctuations  des  salaires,  les  baisses  surtout,  mais 
les  hausses  également,  sont  moins  accusées  que  celles  des 
prix.  Pour  se  rendre  mieux  compte  de  ce  fait,  il  convient 
de  comparer  les  index  numbers  généraux  des  salaires, 
non  pas  seulement  aux  index  numbers  généraux  des  prix, 
lesquels  sont  très  considérablement  influencés  par  les  prix 
des  produits  alimentaires,  prix  assez  stables,  mais  aussi 

aux  index  numbers  des  prix  des  matières  premières  in- 
dustriellles,  matières  minérales  et  textiles  que  nous  donne 

M.  Sauerbeck  pour  l'Angleterre.  En  moyenne,  on  trouve 
les  oscillations  suivantes  par  période  de  prospérité  et  de 
dépression  : 

  Angleterre  (1850-1907)    Étals-Unis  (1870-1907) 
Hausse  Baisse  Hausse     Baisse 
moyenne       moyenne  moyenne  moyenne 

P.  c.  P.  c.  P.  c.         P.  c. 

Salaires       12              3           Salaires.       10          4 
Ensemble  des  prix.  17  16           Prix.  ...        13         1S 
Prix   des   matières 

minérales      36  24 
Prix   des   matières 

textiles      33  24 

Les  salaires  s'élèvent  ainsi  pendant  la  prospérité  nota- 
blement moins  que  les  prix  des  marchandises.  Pendant 

(1)  En  même  temps  que  les  index  numbers  des  salaires  dans  l'en- 
semble de  l'industrie  dont  les  variations  peuvent  être  influencées 

par  les  changements  dans  les  proportions  d'ouvriers  masculins,  de 
femmes  et  d'enfants,  M.  Wood  nous  donne  les  index  numbers  des 
salaires  des  ouvriers  de  même  qualification  professionnelle.  Pour  ces 
ouvriers,  la  hausse  moyenne  est  un  peu  moindre  et  la  baisse  un  peu 
plus  forte  que  pour  la  moyenne  générale  du  salaire.  La  hausse  est 
de  11  p.  100  par  période  de  prospérité  et  la  baisse  de  4  p.  100. 
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la  dépression,  la  différence  est  encore  plus  grande  entre 
prix  et  salaires.  La  chute  des  salaires  est  cinq  fois  plus 
faible  que  celles  des  index  numbers  généraux  des  prix 
en  Angleterre,  quatre  fois  plus  faible  que  celle  des  index 

numbers  généraux  des  prix  aux  Etats-Unis.  Elle  est,  en 
Angleterre,  huit  fois  plus  réduite  que  celle  des  prix  des 
matières  industrielles,  minérales  ou  textiles. 

5°  Ce  qui  a  été  dit  des  fluctuations  cycliques  des  salaires 
implique  un  mouvement  «  de  longue  durée  »  des  salaires, 

depuis  le  milieu  du  xix^  siècle,  nettement  orienté  dans  le 
sens  de  la  hausse.  Le  salaire  croît  d'ordinaire  assez  forte- 

ment dans  la  prospérité.  Il  fléchit  très  faiblement  dans  la 
dépression.  Presque  toujours,  par  suite,  à  chaque  retour 

de  la  prospérité,  il  a  pu  monter  plus  haut  qu'au  niveau 
atteint  dans  la  prospérité  antérieure.  Il  s'est  ainsi  élevé, 
par  paliers  successifs,  au  cours  du  xix*  siècle. 

C'est  ce  qu'on  constate  en  observant  sur  notre  tableau  I 
la  série  soit  des  maxima,  soit  des  minima  des  index  num- 

bers des  salaires. 

De  chaque  maximum  au  maximum  ultérieur,  de  chaque 

minimum  au  minimum  qui  lui  succède,  c'est  presque 
constamment  la  hausse  qui  se  poursuit.  Il  n'y  a  d'excep- 

tion qu'en  1884  et  en  1886,  c'est-à-dire  à  une  époque  qui 
correspond  à  la  baisse  des  prix  de  «  longue  durée  ».  La 
profonde  dépression  des  prix  qui  a  lieu  alors  ralentit  un 

temps  l'ascension  du  salaire  en  argent. 
La  hausse  de  longue  durée  des  salaires  depuis  le  milieu 

du  xix^  siècle  pourrait  d'ailleurs  être  établie  par  bien  d'au- 
tres statistiques  empruntées  à  d'autres  pays.  Le  phéno- 

mène est  tellement  connu  que  point  n'est  besoin  d'y  insis- 
ter. 

En  résumé,  d'après  ce  qui  précède,  on  observe  bien 
pour  les  salaires,  au  moins  en  Angleterre  et  aux  Etats- 

Unis,  en  même  temps  qu'un  mouvement  de  hausse  «  de 
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longue  durée  »,  des  fluctuations  cycliques  rattachées  par 

un  lien  étroit  à  celles  des  prix.  L'ouvrier  bénéficie  d'une 
hausse  du  salaire  en  argent  pendant  la  prospérité.  Il  sup- 

porte le  contre-coup  de  la  crise  par  la  baisse  du  salaire 
durant  la  dépression.  Mais  les  baisses  du  salaire  sont  bien 
moins  fortes  et  durent  moins  longtemps  que  les  hausses. 

L'ouvrier,  quand  on  ne  considère  que  son  salaire  en 
argent,  gagne  beaucoup  à  la  prospérité  et  n'est  que  faible- 

ment touché  par  la  dépression.  On  observe  en  outre  que 
les  oscillations  du  salaire  i^résentent  beaucoup  moins 

d'intensité  que  celle  des  prix.  Mais  c'est  à  propos  du 
salaire  réel  qu'il  conviendra  d'insister  sur  ce  fait. 

Les  documents  font  défaut  qui  pourraient  nous  appren- 

dre si  les  mêmes  mouvements  cycliques  pour  l'ensemble 
des  salaires  existent  dans  d'autres  pays.  Mais,  du  moins, 
pour  les  salaires  dans  les  grandes  industries  particu- 

lières, nous  pourrons  étendre  nos  observations  à  des  pays 

autres  que  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 

SECTION  II 

LES    OSCILLATIONS    PÉRIODIQUES    DES    SALAIRES    DANS    LES 

INDUSTRIES   PARTICULIÈRES 

§  1.  —  Les  industries  minières 

C'est  probablement  dans  l'industrie  minérale  qu'on  peut 
comparer  de  la  façon  la  plus  précise  les  fluctuations 

périodiques  des  salaires  et  des  prix,  parce  que  c'est  la 
seule  industrie  où  nous  possédions  des  données  annuelles 
sur  les  prix  des  marchandises  mêmes  que  produisent  les 
ouvriers  dont  les  salaires  nous  sont  indiqués.  Dans  notre 
tableau  II  en  appendice,  je  présente  la  succession  des 
salaires   maxima   et   minima   dans   les   mines    de    char- 
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bon  et  de  métal,  en  France,  d'après  la  Statistique  de  l'in- 
dustrie minérale,  en  Allemagne,  d'après  la  publication 

semi-officielle  de  Kuczynski,  die  Entwicklung  der  gewer- 
blichen  Lôhne  seit  der  Begriindung  des  deutschen  Reichs. 
Je  donne,  en  général,  le  salaire  moyen  par  journée  de 

travail  effective,  de  façon  à  exclure  pour  l'instant  les  va- 
riations des  salaires  pouvant  résulter  du  chômage.  Pour 

les  mines  de  fer  en  France,  cependant,  comme  la  Statis- 

tique de  l'industrie  minérale  nous  renseigne  sur  les 
salaires  annuels  pendant  un  temps  plus  long  que  sur  les 
salaires  par  jour,  je  donne  aussi  le  rythme  des  salaires 
annuels  qui  peuvent  se  trouver  ainsi  influencés  par  les 
changements  dans  le  nombre  de  journées  de  travail. 

1°  D'après  ce  tableau  II,  très  régulièrement,  dans  les 
mines,  les  salaires  ont  bénéficié  d'une  hausse  pendant  les 
périodes  de  prospérité.  Souvent  aussi  ils  ont  subi  une 
baisse  pendant  les  périodes  de  dépression. 

2°  La  baisse,  dans  la  dépression,  a  été  d'ordinaire 
légère  et  de  faible  durée.  Parfois  même  elle  a  manqué. 
Après  1867  et  1908,  dans  les  mines  de  charbon,  et  après 
1908,  dans  les  mines  de  fer.  en  France,  après  1901,  en 

Allemagne,  dans  les  mines  de  l'Oberharz,  la  dépression 
a  été  marquée  par  un  ralentissement  de  la  hausse  et  non 
par  une  baisse, 

3°  Si  on  rapproche  ce  tableau  II  des  tableaux  des  prix 
du  charbon  en  France  et  en  Allemagne,  de  celui  du  minerai 
de  fer  en  France,  tableaux  donnés  antérieurement  dans 
notre  étude  des  prix,  on  observe  que,  le  plus  souvent,  les 
oscillations  des  salaires  ont  été  moindres  que  celles  des 
prix.  Le  contraire  a  lieu  seulement  pour  les  hausses  dans 
les  mines  de  fer  en  France.  La  moyenne  par  période  de 
hausse  ou  de  baisse  pour  les  salaires  et  les  prix  ressort 
aux  chiffres  suivants  : 
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Mines  de  charbon  en  France 

(1852-1908)  : 
Salaire  par  jour  Prix 

Hausse    moyenne    par   période  —  ^ 
de  prospérité     16  p.  100  25,5  p.  100 

Baisse    moyenne    par    période 
de  dépression      3,4   —  /7      — 

Mines    de    charbon    dans    la 

région  de  Dortmund  (1879-1907)  : 

Hausse  moyenne            33  p.  100        50  p.  100 

Baisse  moyenne       9      —  25      — 

Mines     de     fer     en     France 

(1882-1909)  : 
Hausse  moyenne           21      —  21      — 
Baisse  m,oyenne       6      —  2i      — 

Mines     de     fer    en     France 

(1856-1908)  :  Salaire_annuel 

Hausse  moyenne           27  p.  100         20      — 
Baisse  moyenne       Ô      —  2i      — 

A  l'exception  de  la  hausse  dans  les  mines  de  fer,  les 
fluctuations  des  salaires  sont  donc  en  moyenne  beaucoup 

moins  accentuées  que  celles  des  prix.  C'est  surtout  lorsque 
le  prix  baisse,  que  le  salaire  ne  l'imite  que  de  loin  :  sui- 

vant les  marchandises  et  les  lieux,  les  prix  ont  fléchi  en 
moyenne  par  période  de  dépression  de  2  à  5  fois  plus  que 
les  salaires.  Mais  également,  lorsque  les  prix  haussent, 

l'ascension  des  salaires  demeure  plus  modérée  dans  les 
mines  de  charbon,  sinon  dans  les  mines  de  fer.  La  hausse 
des  prix  est  de  50  à  72  p.  100  supérieure  à  celle  des  salaires. 

4°  Quant  à  l'époque  oii  se  placent  les  mouvements  de 
hausse  ou  de  baisse  des  salaires,  on  constate  que  les  mou- 

vements de  hausse  des  salaires  se  terminent  soit  la  même 

année  que  les  prix,   soit  quelquefois   un  peu  plus  tard. 
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C'est  ainsi  qu'en  France  la  hausse  des  salaires  se  pro- 
longe jusqu'en  1858,  1868,  1892  dans  les  mines  de  charbon, 

jusqu'en  1866,  1882,  1892,  1901,  dans  les  mines  de  fer, 
alors  que  les  prix  du  charbon  ou  du  minerai  de  fer  ont 

fléchi  plus  tôt.  Par  contre,  la  baisse  des  salaires  s'achève 
fréquemment  avant  qu'ait  cessé  la  baisse  des  prix,  sur- 

tout dans  les  mines  de  charbon  en  Allemagne  et  les  mines 
de  fer  en  France. 

Hausses  et  baisses  alternées  des  salaires,  hausses  nota- 
bles et  baisses  fort  légères,  hausses  et  baisses  moindres 

que  celles  des  prix,  hausses  parfois  hâtives  des  salaires 
et  baisses  parfois  tardives,  ces  faits  concordent  avec 

ceux  qu'avait  révélés  l'observation  des  index  numbers 
généraux  des  salaires  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 

§  2.  ̂   Les  industries  métallurgiques 

Pour  les  industries  métallurgiques,  c'est  surtout  en 
Angleterre  que  nous  trouvons  des  informations  annuelles 
sur  les  salaires.  Les  précieuses  enquêtes  de  MM.  Bowley 
et  Wood  permettent  de  suivre  le  rythme  des  salaires  sur 

des  index  numbers  qui  ont  été  dressés  d'après  le  salaire 

de  26  spécialités  d'ouvriers  occupés  dans  les  industries 
de  la  métallurgie.  Aux  Etats-Unis  aussi,  pour  certaines 
sections  de  la  métallurgie  américaine,  des  renseignements 
annuels  nous  sont  fournis  sur  les  salaires  depuis  1890. 
par  le  Bulletin  of  the  Bureau  of  Labor.  On  peut  ajouter  à 

ces  données,  pour  l'Allemagne,  les  salaires  dans  deux 
grands  établissements  particuliers,  simples  coups  de 

sonde  sur  les  salaires  allemands,  qui  présentent  néan- 
moins de  l'intérêt.  Le  tableau  III  donne  la  succession 

des  salaires  maxima  et  minima  dans  les  industries  métal- 
lurgiques de  ces  trois  pays. 

1°  D'après  ce  tableau  III,  c'est  à  nouveau  la  même  al- 
ternance des  salaires  en  hausse  pendant  la  prospérité  et 

en  baisse  après  la  crise. 
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2°  Ce  sont  encore  des  hausses  notables,  alors  que  les 
baisses  sont  plus  réduites. 

3°  Nous  ne  pouvons  pas  ici,  comme  pour  les  mines, 
comparer  le  rythme  des  salaires  des  ouvriers  avec  le 
rythme  des  marchandises  produites  par  eux,  parce  que 
nous  ne  connaissons  pas  le  prix  de  ces  marchandises  très 

diverses,  matières  brutes,  matières  mi-ouvrées,  produits 
fabriqués.  Nous  pouvons  seulement  comparer  les  mou- 

vements des  salaires  avec  ceux  des  prix  de  certains 
produits  métallurgiques,  avec  ceux  de  la  fonte,  par 
exemple.  On  constate  alors  comme  précédemment  que  les 
fluctuations  des  salaires  sont  beaucoup  moins  accusées 
que  celles  des  prix  des  marchandises.  Voici  en  effet  les 
moyennes  par  périodes  pour  les  mêmes  laps  de  temps: 

Hausse  Baisse 

Angleterre    (1851-1904)    :  moyenne  moye,ine 

Salaires          11  p.  100        4  p.  100 

Prix  de  la  fonte  d'après  M.  Sauer- 
beck    ...  ;       58      —  34      — 

Etats-Unis  (1890-1907)  : 
Salaires          28  p.  100      /£  p.  100 

Prix  de  la  fonte  d'après  le  Sta- 
tistical   Absiracl        69      —         35      — 

Allemagne  (1882-1907)  : 
Salaires   dans   les   établissements 

Krupp          17  p.  100        5  p.  100 
Prix  de  la  fonte  à  Dûsseldorf . ...     50      —  31 

Lorsque  le  prix  de  la  fonte  a  haussé,  le  salaire 

s'est  élevé  également.  Mais  la  hausse  du  prix  de  la 
fonte  a  été  beaucoup  plus  intense  que  celle  des  sa- 

laires. La  baisse  du  prix  de  la  fonte  aussi,  pendant 

la  dépression,  a  été  suivie  d'un  fléchissement  des  salaires. 
Mais  la  chute  du  prix  de  la  fonte  a  été  plus  considérable 
que  celle  des  salaires.   En  Angleterre  en  particulier,  la 



LES    OSCILLATIONS    PÉRIODIQUES    DES    REVENUS  123 

hausse  moyenne  a  été  pour  le  prix  de  la  fonte  5  fois  plus 
forte  que  pour  le  salaire  et  la  baisse  moyenne  8  fois  plus 
forte. 

4°  Quant  aux  époques  où  ont  lieu  les  mouvements  des  sa- 
laires et  des  prix,  si  on  confronte  les  index  numbers  des 

salaires  anglais  dans  la  métallurgie  avec  ceux  des  prix 

de  la  fonte  d'après  M.  Sauerbeck  qu'on  trouvera  dans 
notre  étude  des  prix,  on  verra  que  la  hausse  des  salaires 
se  prolonge  souvent  au  delà  du  terme  de  la  hausse  des 

prix.  Elle  se  maintient,  malgré  la  crise,  jusqu'en  1877, 
1883,  1891,  1901.  Au  contraire,  la  baisse  s'achève  parfois 
avant  la  fin  de  la  baisse  des  prix. 

Ce  sont  donc,  pour  le  rythme  des  salaires  dans  la  mé- 
tallurgie, des  observations  qui  concordent  avec  nos  obser- 

vations précédentes. 

§  3.  —  L'industrie  cotonnière 

En  Angleterre  encore,  grâce  aux  recherches  de 

MM.  Bow'ley  et  Wood,  nous  pouvons  connaître  le  rythme 
des  salaires  dans  l'industrie  cotonnière.  Aux  Etats-Unis, 
des  informations  existent  depuis  1890.  Le  tableau  IV  pré- 

sente la  succession  des  salaires  maxima  et  minima  dans 

l'industrie  cotonnière. 

1"  Hausses  des  salaires  dans  les  périodes  de  prospé- 
rité et  baisses  dans  les  périodes  de  dépression  se  succèdent 

alternativement  dans  l'industrie  cotonnière. 

2°  Les  hausses  sont  sensibles  alors  que  les  baisses  res- 
tent légères.  La  dépression  qui  a  suivi  la  crise  de  1857  ne 

se  manifeste  même  dans  notre  tableau  relatif  à  l'An- 
gleterre par  aucun  fléchissement  des  salaires,  mais  seule- 

ment par  un  très  court  arrêt  de  la  hausse. 

3°  Pour  la  comparaison  des  salaires  et  des  prix,  on  peut 
confronter  les  fluctuations  des  salaires  en  Angleterre  avec 
celles  des  prix  dans  le  même  pays.  La  confrontation,  cycle 
par  cycle,  des  variations  des  salaires  avec  celles  des  index 
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numbers  du  prix  du  coton  de  M.  Sauerbeck,  'que  nous 
avons  reproduits  dans  notre  étude  des  prix,  montre  en  gé-. 
néral  des  fluctuations  des  salaires  beaucoup  plus  atté- 

nuées que  celles  des  prix.  Les  moyennes  par  période  sont 
les  suivantes  : 

Hausse  Baisse 
moyenne  moyenne 

Salaires  en  Angleterre:  1850-1906.     14  p.  100        3  p.  100 
Prix  du  coton  (Middling  uplands)  : 

1848-1907          53      —  34      — 

La  hausse  moyenne  du  prix  du  coton  par  période  de 
prospérité  est  4  fois  plus  forte  que  celle  des  salaires.  La 
baisse  moyenne  par  période  de  dépression  est  pour  le 
prix  du  coton  11  fois  plus  profonde  que  celle  des  salaires. 

Il  est  vrai  qu'il  s'agit  là  du  prix  de  la  matière  première 
et  non  pas  de  celle  du  produit  fabriqué  par  les  ouvriers 

anglais.  Je  n'ai  pas  de  renseignements  sur  les  fluctua- 
tions des  prix  des  produits  fabriqués  en  Angleterre.  Mais 

à  l'importation  en  France,  de  1870  à  1908,  les  prix  ont  en 
moyenne  varié  comme  suit,  d'après  des  tableaux  précé- 

demment donnés  : 
Hausse  Baisse 
moyenne  moyenne 

par  (Jèriode  par  période 
_^    .         ,        „,      ,                       .               ,  ,               de  prospérité  de  dépression 
Prix  du  fil  de  coton  importe  en  -  - 

France       39  p.  100  39  p.  iOO 
Prix  du   tissu   du   coton   importé 

en  France     27      —  20      — 

Ce  sont  des  hausses  et  des  baisses  moyennes  beaucoup 
plus  considérables  que  celles  des  salaires  anglais.  Certes, 
le  rythme  des  prix  des  fils  et  tissus  de  coton  importés  en 
France,  bien  que  ces  produits  nous  viennent  principale- 

ment d'Angleterre,  ne  peut  être  pris  comme  un  indice 
certain  du  rythme  des  prix  des  articles  en  coton  anglais. 
Mais  si  faute  de  documents  on  ne  peut  prouver  de  façon 

précise,  on  peut  cependant  considérer  comme  extrême- 

ment probable  que,  dans  l'industrie  cotonnière  anglaise, 
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les  fluctuations  des  salaires  ont  présenté  une  bien  moindre 
ampleur  que  celles  des  prix  des  produits. 

4°  Quant  aux  dates  des  fluctuations  des  salaires  dans 
l'industrie  cotonnière  ang"laise,  on  découvre  encore  de 
nombreux  cas  de  prolongement  de  la  hausse  des  salaires 
après  la  fin  de  la  hausse  des  prix  et  jusque  par  exemple 
en  1868,  1877,  1884,  1892,  1901.  Le  salaire  ne  baisse  ainsi 
que  tardivement,  un  certain  temps  après  la  crise.  Il  est 

d'autre  part  quelques  exemples  de  hausse  hâtive  avant 
que  la  dépression  soit  nettement  achevée. 

La  concordance  avec  les  faits  signalés  dans  d'autres  in- 
dustries continue  donc  à  persister. 

§  4.  — ■  Les  industries  du  bâtiment  et  de  l'ameublement 

Les  enquêtes  anglaises  nous  donnent  le  moyen  de  dres- 

ser pour  l'Angleterre  le  tableau  des  variations  rythmiques 
des  salaires  dans  les  industries  du  bâtiment.  A  la  statis- 

tique de  M.  Bowley  j'ajoute,  dans  notre  tableau  V,  des 
données  relatives  aux  industries  du  bâtiment  et  de 

l'ameublement  aux  Etats-Unis  et  en  Allemagne,  emprun- 
tées aux  mêmes  sources  que  pour  nos  tableaux  précé- 

dents. 
Les  salaires  dans  les  industries  du  bâtiment  et  de 

l'ameublement  se  ressentent  aussi  des  fluctuations  cy- 
cliques générales,  mais  avec  moins  de  régularité  et  de 

netteté  que  les  salaires  dans  les  industries  antérieurement 
étudiées. 

Si  on  considère  les  salaires  en  Angleterre,  on  constate 

que  jusqu'en  1879  le  salaire  a  toujours  haussé  dans  les 
périodes  de  prospérité.  Mais  presque  toujours  aussi,  au 

lieu  de  baisser  dans  la  dépression,  il  s'est  contenté  de  de- 
meurer stationnaire.  Le  rythme  du  salaire  a  ainsi  une 

allure  différente  de  celle  qu'il  présentait  dans  d'autres  in- 
dustries. L'alternance  a  lieu  non  plus  entre  salaires  en 

hausse  et  salaires  en  baisse,  mais  entre  salaires  en  hausse 
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et  salaires  immobiles.  A  partir  de  1879  même,  a  disparu  la 
participation  des  salaires  aux  oscillations  rythmiques.  A 

cause  peut-être  du  caractère  faiblement  accentué  des 
cycles  qui  se  sont  déroulés  autour  des  crises  de  1882  et 

de  1890,  les  salaires  du  bâtiment  n'ont  ni  bénéficié  de  la 
prospérité  qui  a  précédé  la  crise  de  1882,  ni  souffert  de  la 
dépression  qui  a  suivi  la  crise  de  1890. 

Des  faits  un  peu  semblables  s'observent  aux  Etats-Unis 
et  en  Allemagne.  Parfois,  mais  très  exceptionnellement, 
pas  de  hausse  dans  la  prospérité.  Surtout  ce  qui  a  lieu 

assez  souvent,  c'est  que  la  dépression  se  manifeste  par 
un  arrêt  ou  un  quasi-arrêt  de  la  hausse  du  salaire  à  la 

place  d'une  baisse  effective. 
Quant  à  la  comparaison  avec  les  prix  du  produit,  elle 

ne  peut  avoir  lieu  ici.  Il  faut  noter  seulement  que  pour  le 
bâtiment  aussi  la  hausse  des  salaires  continue  parfois 

après  la  crise  générale.  La  hausse  persiste  jusqu'en  1877, 
par  exemple,  en  Angleterre;  jusqu'en  1884,  1892  ou  1893, 
1901,  dans  certaines  des  colonnes  du  tableau  relatives  à 

l'Allemagne. 

Deux  différences  s'observent  donc  avec  les  fluctuations 
des  salaires  précédemment  examinées.  Premièrement,  la 

participation  aux  oscillations  périodiques  n'est  pas  cons- 
tante. Elle  manque  dans  certains  cycles.  Deuxièmement, 

la  résistance  du  salaire  à  la  baisse  pendant  les  périodes 
de  dépression,  qui  déjà  dans  les  mines,  la  métallurgie  ou 

l'industrie  cotonnière  avait  réussi  à  atténuer  fortement 

l'intensité  du  fléchissement  des  salaires,  aboutit  dans  les 
industries  du  bâtiment  et  de  l'ameublement  à  empêcher 
très  souvent  tout  recul  des  salaires.  La  dépression  ne  déter- 

mine alors  que  l'arrêt  de  la  hausse  des  salaires. 

§  5.  —  Les  industries  des  transports 

C'est  pour  l'Allemagne  surtout  que  nous  sommes  ren- 
seignés sur  les  variations  cycliques  des  salaires  dans  les 
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industries  de  transports.  Pour  les  chemins  de  fer,  pour  la 
marine  marchande,  ces  renseignements  présentent  cette 

fois  le  caractère  de  g-énéralité  qui  fait  défaut  à  la  plupart 
des  chiffres  allemands  puisés  à  la  même  source.  C'est 
d'après  les  documents  officiels  relatifs  à  l'ensemble  des 
employés  ou  ouvriers  de  chaque  spécialité  professionnelle 
que  les  moyennes  de  M.  Kuczynski  ont  été  calculées.  Pour 

l'Angleterre,  nous  avons  des  données  relatives  aux  sa- 
laires dans  27  compagnies  de  chemins  de  fer  du  Royaume- 

Uni.  Le  tableau  VI  présente  la  succession  des  salaires 
maxima  et  des  minima  dans  les  industries  des  transports. 

Ce  tableau  montre  encore  l'existence  des  oscillations 
cycliques  du  salaire.  Mais  les  baisses  des  salaires  sont  le 
plus  souvent  brèves  et  légères.  Dans  les  chemins  de  fer 

allemands,  après  la  crise  de  1900.  au  lieu  d'un  fléchisse- 
ment  du  salaire,  c'est  même  seulement  une  atténuation 
de  la  hausse. 

On  a  ainsi  observé  3  modalités  dans  le  contre-coup  de 
la  dépression  économique  sur  les  salaires;  A  la  hausse 
des  salaires  de  la  prospérité  succède  soit  la  chute,  soit 

l'immobilité,  soit  enfin  le  ralentissement  de  la  hausse  des 
salaires. 

Dans  toutes  les  industries  étudiées  nous  avons  ainsi 

trouvé  plus  ou  moins  nettes,  plus  ou  moins  rég-ulières, 
ayant  une  allure  plus  ou  moins  semblable,  des  fluctua- 

tions rythmiques  des  salaires.  Il  est  vrai  que  notre  obser- 

vation n'a  pas  porté  sur  toutes  les  industries  ni  dans  tous 
les  grands  pays  industriels.  Il  est  probable,  par  suite,  que 
dans  certaines  industries  on  ne  trouverait  pas  de  traces 

d'oscillations  cycliques   des   salaires  (1),   de   même   qu'il 

(1)  On  n'en  trouve  guère  dans  l'imprimerie  en  Angleterre  {Journal 
of  the  Royal  statistical  Society,  1899,  pp.  709-711)  et  en  Allemagne 
(Kuczynski,  op.  cit.,  pp.  100  et  101). 

Aux   Etats-Unis,   pour   le   temps   trop   bref   sur   lequel   s'étendent 
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est  des  indu-stries  où  les  prix  n'obéissent  guère  au  rythme 
général.  Mais  nos  tableaux,  relatifs  tant  aux  index  num- 

bers  généraux  des  salaires  qu'aux  mouvements  des  sa- 
laires dans  nombre  de  grandes  industries  particulières, 

suffisent  à  établir  la  réalité  des  oscillations  cycliques  des 

salaires  pour  la  plupart  des  ouvriers  de  l'industrie  en  An- 
gleterre, aux  Etats-Unis,  en  Allemagne,  pour  les  ouvriers 

des  mines  de  charbon  et  de  fer,  tout  au  moins,  en  France. 
Et  le  rythme  des  salaires  présente  presque  partout  des 
caractéristiques  identiques  ou  très  voisines. 

APPENDICE 

Tableau  I.  —  Succession  des  index  numbers  généraux 
maxima  et  minima  des  salaires. 

Index  numbers  de  M.  Wood 

pour  l'Angleterre  (I) 
Années 

1852 100 
1856 116 

485S 110 
1866 132 
1869 130 
1874 156 
1879 146 

1884 150 
1886 U8 

1891 163 
1895 162 
1901 179 

1905 174 
1907 190 

Salaires  aux  Etats-Unis 

Années 

1872 

1876 
1884 
1886 
1892 

Dollars 

par  jour 

2,45 
2,18 
2,49 

2,47 
2,56 

Index  number; 
du  salaire 

par 

Années  semaine 

1892 

1894 
1903 

1904 
1907 

101,3 
57,7 

112,3 
112,2 

122,4 

les  renseignements  du  Bulletin  of  the  bureau  of  Labor,  on  constate 
encore  certaines  fluctuations  cycliques  des  salaires  dans  la  bonne- 

terie, l'industrie  du  vêtement,  la  verrerie.  Cf.  Bulletin,  1908,  p.  126, 
et  suivantes. 

(1)  Les  chiffres  des  années  1905  et  1907  ne  sont  pas  donnés  par 
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Tableau  II.  —  Succession  des  salaires  maxima  et  minima 
dans  les  mines. 

>] lines  de 

aire 

yen 
jour rance 

charbon 

Salaire 

par  jour  du mineur 

liroprenient  dit 
dans  la  résion 

de 
 ■" 

Dortmund 

Mines  de  métal 

Salaire 

jiar  jour dans 
les  mines 

de  fer 

en 
France 

Sal mo; 

par en  F 

Salaire 

moyen  annuel 
dans 

les  mines 
de  fer 

en 
France 

Salaire 

par  jour 
dans 
les 

mines 
de 

rOberharz 

Ajinées   Fr. Année: 
<  Mks Années i      Fr. Années 

Fr. 

Années Marks 

1832 2M 1879 
2,53 

1856 442 1882 
3,87 

1886 
1,97 1858 2,55 

1883 
3.15 

1837 440 1887 
5,57 

1890 

2,04 1860 2,30 1886 2.92 1866 
654 

1892 
4,08 

1892 
2,02 

1868 2,96 1891 4.08 1870 643 1894 
3,67 

1901 2,26 
1870 3M 1893 3,71 1873 846 1901 

4,44 
1903 

2,28 1874 3,56 
1900 5,16 1874 843 

1902 
4,42 

1907 
2.77 -1902 

4,37 
1882 1.010 1910 

5.91 
1883 3.84 1907 5.98 1886 863 
1888 5,7/ 1892 1.025 

1892 4.24 1894 943 
1896 4,/0 1901 1.156 
1901 4,82 1902 1.149 
1903 i,33 1908 1.506 ■ 

1908 4,96 

■" 

1909 1.312 
1909 4,97 

M.  Wood  dans  ses  tableaux  de  la  p.  102.  Mais  ils  ont  été  calculés, 

par  moi,  d'après  d'autres  chiffres  que  M.  Wood  publie  à  la  p.  94. 
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Tableau  III.  —  Succession  des  salaires  maxima  et  minima 

dans  la  métallurgie. 

Angleterre  (1) Etats-Un 
lis  (-2) 

Allemagne  (3) 

Index 
numbers 

des  salaires 
dans 

l'ensemble  de 
la  métallurgie 

Index  numbers 

par  heure  dans 
du  fer  et  acier 

en  barres 

des  salaires 

la  production 

de  l'acier 
Bessemer 

Salaire 

par  jour moyen 
dans  les 

établissem" 

Krupp 

et  Essen 

Salaire 

moyen  annuel dans 
une  fabrique 

de  locomotives 
de Munich 

Années Années            A nnées 
Années 

M.      . \nnées 

M. 

1831 66 1890     110 1891 115 1833 1J3 
1871 740 

1856 73 1894       90 1897 86 1857 1,99 
1875 1.074 

186i 71 1903     136 1903 132 
1838 

1,97 

1879 963 
1866 77 1904     126 1904 113 1864 2,57 1882 1.016 
1868 

74 
1907     140 1906 134 1863 

2,31 
1886 925 

1877 86 1875 
3,89 

1892 1.104 
1879 82 ' 

1879 
3.02 1893 1.063 

1883 89 1882 
3,57 

1900 1.180 

1886 83 1884 

3,35 
1903 

1.112 

1891 93 1893 
4,09 1906 1.252 

1895 90 1894 4,06 1901 100 1900 

4,78 1904 98 1902 

1906 
1908 

4.32 

5.35 

3.35 

(1)  Journal  of  the  Royal  statlstical  Society,  1906,  pp.  158,  193. 

(2)  Bulletin  of  the  Bureau  of  Labor,  n°  77  (juillet.  1908),  p.  129. 
(3)  Kuczynski,  Die  Entwicklung  cler  gewerblichen  Lôhne  seit  der 

Begrûndung  des  Deutschen  Reichs,  Berlin,  1909,  pp.  89  et  92,  et  Cir- 
culaires du  Comité  des  houillères  de  France,  n°  4.232. 
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Tableau  IV.  —  Succession  des  salaires  maxima  et  minima 

dans  l'industrie  eotonnière  {filature  et  tissage). 

Angleterre  ̂ 1) États-Unis (2) 

Années 

Index  iiunibers 
des  salaires 

hebdomadaires Années 

Index  numbers 
des  salaires 

par  heure 
1850 50 1893 104 

1857 58 1895 97 
1858 58 

[1896 

105] 

[1861 

64] 
1899 97 

1864 
62 

1903 
123 

1868 
74 

1904 m 
1869 

73 1907 157 
1877 88 

1879 78 
1884 85 
1886 

83 
1892 95 
1894 94 
1901 101 
1903 99 
1906 i07                i 

(1)  Journal  of  the  Royal  statistical  Society,  1910,  p.  598. 
(2)  Bulletin  of  the  Bureau  of  Labor,  1908,  p.  127. 
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Tableau  V.  —  Succession  des  salaires  maxima  et  minima 

dans  les  industries  du  bâtiment  et  de  Vameuhlement. 

Anglete 
rre  (1) 

imbers 
ir 

Etats-Unis  (2) 

Charpentier          Ebéniste 

Allem 
agne  (3) 

par  jour 

Index  ni 

poi 

Salaire 
l'ensemble 

des 
industries 
du  bâtiment Dollars 

par 

Dollars 

par 

du  Maçon 
à  Dresde en  été 

de  l'Ebéniste 
à Nuremberg 

Années Années 

jour 

Années  jour Années    M. Années M. 

1848 58 1872 
2,60 

1872     2,32 1871 
2,42 

1878 
2,33 i853 58 1878 

2M 
1876     2,11 1873 4,07 1884 

3,00 1857 66 1884 2.60 
1882     2,39 1883 

2,42 
1885 

2,83 1859 66 1887 
2,53 

1887     2,35 1890 3.96 1893 
3.45 

1866 75 1893 
2,67 

1892     2,47 1893 
3,74 

1895 

3,20 
1869 75 Ind 

ex 
Index 

1899 4.60 1900 
3,69 1877 

1819 
90 
87 

numbers 
du  salaire 

par  heure 

numbers 
du  salaire 

par  heure 

1902 

1908 4,30 
5,31 

1901 

1907 3,69 
3.87 

1886 
1900 

87 1893 103 1892     104 

100 1895 
1903 

98 
131 

1898      96 
1902     115 

i90à 130 1903     117 
1907 152 1906     128 

(1)  Journal  of  the  Royal  statistical  Society,  1901,  p.  109. 

(2)  Bulletin  of  the  Bureau  of  Labor,  n°  18  (septembre  1898). 
672,  673;  n"  77  (juillet  1908),  pp.  66  et  84. 

(3)  Kuczynski,  op.  cit.,  pp.  40,  83. 

pp. 
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Tableau  VI.  —  Rythme  des  salaires  maxima  et  minima 

dans  les  industries  des  transports. 

Allemagne  (li 

Paie  mensuelle 

moyenne 
des  [marins 
dans  la 
marine 

marchande 
allemande 

Salaire  journalier 
moyen 

du  jjersonnel auxiliaire  el  des 
ouvriers 
dans  les 

chemins  de  fer 
de  1  Etat 
en  Prusse 

Salaire 
hebdomadaire 

moyen 
des  cochers 

dans  les 
établissements 

industriels 
de 

Berlin 

Années       Marks      Années     Marks        Années    Marks 

Angleterre  (2) 

Salaire 
hebdomadaire 

moyen 
des  employés 

de 
chemins  de  fer 

en 
Angleterre 

Années     Sh.       d- 

1874 

1880 
1883 

1887 
1891 

iS94 

1902 
1904 

1906 

59,44 
43,00 
47,74 
44,30 

56,81 
31,16 

61,96 
61,74 

63,78 

1896 

1900 

1903 
1907 

2,41 
2,72 
2J8 

3,18 

1881 
1885 

1887 
1890 

1891 
1902 

1903 
1908 

18 

20 19 
21 
20 

24 23 28,5 

1896 
1899 

1903 
1907 
1908 

24 25 

24 
25 
25 

3 
10 
10 
0 

(1)  Kuczynski.  op.  cit.,  pp.  105,  107.  112. 

(2)  D'après  VAbstract  of  Labour  statistics. 



CHAPITRE  II 

Les  oscillations  périodiques  des  salaires  et  la  théorie 

du  salaire 

SECTION   PREMIERE 

A.E  RYTHME    DU    SALAIRE    ET    l'iNFLUENGE    DE    LA   PRODUCTIVITÉ 
DU  TRAVAIL 

Plusieurs  des  caractéristiques  du  rythme  des  salaires, 
la  moindre  intensité  des  fluctuations  par  rapport  à  celles 

des  prix,  les  baisses  tardives  des  salaires  suggèrent  immé- 
diatement cette  induction  que  les  variations  cycliques  des 

salaires  ne  sont  que  la  répercussion  de  celles  des  prix.  Le 
rythme  des  prix  doit  entraîner  des  oscillations  à  la  fois 
dans  la  demande  de  travail  et  dans  les  exigences  des  ou- 

vriers, de  façon  à  faire  hausser  le  salaire  dans  la  prospé- 
rité et  à  le  déprimer  dans  la  dépression. 

Mais  cette  explication  paraît  un  peu  sommaire  quand 
on  se  souvient  des  autres  caractéristiques  observées  dans 
les  mouvements  périodiques  des  salaires.  Pourquoi  donc 

les  hausses  dans  la  prospérité  sont-elles  plus  accusées 
que  les  baisses  dans  la  dépression  ?  Pourquoi  parfois  les 
hausses  du  salaire  sont-elles  antérieures  à  celles  des  prix? 
Force  nous  est  donc  de  présenter  des  développements  plus 
détaillés. 

Or,  d'après  la  théorie  du  salaire  la  plus  généralement 
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admise  aujourd'hui,  le  salaire  tend  à  égaler  la  valeur  du 
produit  imputable  à  Touvrier,  ou  ce  qu'on  appelle  la  pro- 

ductivité en  valeur  du  travail.  Deux  éléments  s'associent 

d'après  cette  formule  pour  former  la  productivité  en  va- 
leur du  travail  :  1°  le  produit  matériel  imputable  à  l'ou- 

vrier, la  productivité  physique  du  travailleur;  2°  la  valeur, 
le  prix  du  produit. 

Les  mouvements  cycliques  du  salaire  s'effectuent-ils 
en  conformité  avec  l'action  probable  de  ces  deux  facteurs? 
En  le  recherchant,  on  verra  si  par  là  se  peuvent  expliquer 
les  diverses  caractéristiques  du  rythme  des  salaires.  En 
même  temps,  ce  sera  sinon  une  vérification  rigoureuse  de 
la  théorie  de  la  productivité  du  travail,  du  moins  une 

preuve  de  l'influence  de  la  productivité  sur  les  variations 
du  salaire  (1). 

§  1.  —  Les  variations  cycliques  de  la  productivité  physique 
du  travail  et  leur  influence  sur  le  salaire 

On  montrera  plus  loin,  à  propos  de  l'étude  du  coût,  sur 
laquelle  il  nous  faut  un  peu  empiéter  présentement,  que 

les  oscillations  de  la  production  moyenne  par  tête  d'ou- 
vrier se  font,  dans  celles  des  industries  pour  lesquelles 

existent  des  statistiques  annuelles,  dans  les  mines  de  char- 
bon, de  fer  et  dans  les  hauts  fourneaux,  en  sens  inverse 

de  celles  des  prix  et  pour  partie  aussi  de  celles  des  salaires. 
Dans  la  prospérité,  alors  que  montent  prix  et  salaires, 

fléchit  la  production  moyenne  par  ou^Tie^.  Dans  la  dépres- 

sion qui  suit,  alors  que  les  prix  s'abaissent,  que  les  salaires 
se  réduisent  ou  cessent  de  croître  au  moins  pendant  une 

ou  deux  années,  la  production  moyenne  par  ou\Tier  aug- 
mente grandement  (2). 

(1)  Cf.  H.  L.  Moore,  Laïcs  of  wages,  New- York,  1911,  et  moh 
compte  rendu  de  cet  ouvrage  dans  la  Revue  d'histoire  des  doctrines 
économiques,  1912. 

(2)  Cf.  Simiand.  Le  Salaire  des  ouvriers  des  mines  de  charbon. 
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Il  s'agit  là  de  statistiques  relatives  non  pas  à  la  pro- 
ductivité physique  spéciale  du  travail,  non  pas  au  produit 

imputable  au  travail  seul,  mais  à  la  production  globale  à 
laquelle  les  autres  agents  de  la  production,  terre  et  capital, 
ont  aussi  coopéré.  Peu  importe  que  le  rendement  global 

soit  calculé  par  tête  d'ouvrier,  ou  comme  il  l'est  dans 
les  statistiques  agricoles,  par  unité  de  terre,  par  hectare 

par  exemple.  Ces  procédés  de  calcul  n'impliquent  pas  que 
tout  le  rendement  soit  imputable  soit  au  travail  seul,  soit  à 
la  terre  seule  (1). 

Il  est  permis  de  penser  cependant  que  les  mouvements 
cycliques  de  la  productivité  physique  spéciale  du  travail 

s'effectuent  dans  le  même  sens  que  ceux  de  la  production 
globale,  que  ce  sont  les  premiers  qui  sont  la  raison  prin- 

cipale des  seconds. 

On  verra,  en  effet,  au  sujet  du  coût,  que  l'une  des  causes 
les  plus  importantes  des  variations  rythmiques  de  la  pro- 

duction globale  par  tête  d'ouvrier  dans  les  industries  oij 
on  les  constate  consiste  dans  les  fluctuations  de  l'efîectif 
ouvrier  occupé. 

Durant  la  prospérité,  on  accroît  considérablement  dans 
les  industries  en  question  le  nombre  des  travailleurs. 
Mais  les  quantités  des  autres  agents  de  la  production,  terre 
et  capitaux  fixes,  ne  peuvent  être  aussi  rapidement  accrues. 

La  progression  proportionnellement  plus  grande  du  per- 
sonnel ouvrier  fait  jouer  la  loi  des  rendements  décrois- 

sants, diminue  les  quantités  que  le  dernier  ouvrier  ajoute 

au  produit.  Gomme  chaque  ouvrier  occupé  peut  être  consi- 

déré comme  un  dernier  ouvrier  adjoint  à  l'ensemble  des 
autres,  le  produit  spécial  imputable  à  chaque  ouvrier 

s'amoindrit.  La  productivité  physique  .spéciale  du  travail 

1907.  p.  48;  Hector  Denis,  La  Dépression  économique,  1895,  pp.  84 

et  suivantes;  Deoiiesne,  Revue  d'Economie  politique,  1899,  p.  481. 
(1)  Cf.  ntion  étude,  Les  trois  notions  de  la  productivité  et  les  re- 

venus, Larose,  1911. 
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fléchit  et  fait  baisser  la  production  globale  par  tête  d'ou- 
vrier. —  En  outre,  durant  la  prospérité,  on  utilise  même  un 

matériel  déjà  très  usé  ou  un  peu  suranné  et  qu'en  des 
temps  moins  heureux  on  aurait  démoli.  Dans  les  mines, 

on  exploite  des  veines  moins  riches.  Mettre  à  la  dispo- 
sition des  ouvriers  des  capitaux  fixes  et  des  terres  de 

moins  bonne  qualité,  c'est  comme  si  on  mettait  à  leur  dis- 
position moins  de  capital  et  moins  de  terre,  c'est  toujours 

associer  trop  d'ouvriers  à  peu  de  capital  et  de  terre,  c'est 
encore  faire  jouer  la  loi  des  rendements  décroissants, 

amoindrir  la  productivité  marginale  d'ouvriers  de  capa- 
cité égale.  —  Enfin  le  nouveau  personnel  embauché  est,  en 

général,  moins  expert  que  le  personnel  ancien.  Sa  pro- 
ductivité est  donc  inférieure.  De  là  un  chef  de  dimi- 

nution, non  pas  sans  doute  de  la  productivité  des  anciens 

ouvriers,  mais  de  la  productivité  moyenne  pour  l'ensem- 
ble des  ouvriers  employés.  Or,  c'est  la  moyenne  du 

salaire  ou  de  la  production  pour  l'ensemble  des  ouvriers 
occupés  que  nous  donnent  les  statistiques.  —  Pour  tous 

ces  motifs,  on  peut  présumer  que  l'amoindrissement  de 
la  production  globale  par  tête  d'ouvrier,  pendant  la  pros- 

périté, résulte  surtout  de  la  réduction  de  la  productivité 
spéciale  du  travail. 

En  sens  inverse,  le  fléchissement  notable  du  personnel 
ou\Tier  durant  la  dépression  doit  être  considéré  comme 

un  des  facteurs  principaux  de  l'accroissement  à  la  fois 
de  la  productivité  physique  spéciale  du  travail  et  de  la 

production  globale  par  tête  d'ouvrier.  L'outillage  en  ser- 
vice a  beaucoup  augmenté,  comme  on  le  verra  plus  tard, 

dans  les  derniers  temps  de  la  prospérité,  augmente  encore 
considérablement  dans  les  premiers  temps  de  la  dépres- 

sion. Il  y  a  ainsi  proportionnellement  moins  d'ouvriers 
que  de  capital  employé  dans  l'industrie.  Cette  réduction 
relative  du  nombre  des  travailleurs  augmente  la  produc- 

tivité du  travail.  —  Dans  le  même  sens  agit  l'abandon  de 
tout  matériel  suranné  ou,  dans  les  mines,  des  veines  peu 
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productrices.  —  Enfin  une  sélection  très  rigoureuse  du  per- 
sonnel, le  renvoi  des  travailleurs  inexperts,  relève  la  pro- 

ductivité moyenne  pour  l'ensemble  des  travailleurs 
occupés. 

Si  donc  vraisemblablement,  au  moins  pour  les  indus- 
tries oi^i  des  observations  peuvent  avoir  lieu,  la  produc- 
tivité physique  du  travail  diminue  dans  la  prospérité  et 

augmente  dans  la  dépression,  les  oscillations  cycliques  de 
cette  productivité  ne  sauraient  rendre  compte  de  celles 
du  salaire  qui  se  font  en  sens  contraire. 

Il  semblerait  donc  que  les  mouvements  de  la  produc- 
tivité physique  du  travail  ne  fussent  susceptibles  de  jeter 

aucune  clarté  sur  les  variations  cycliques  du  salaire. 
Mais  un  examen  plus  attentif  des  faits  conduit  à  des 

conclusions  différentes.  Qu'on  se  reporte  encore  aux 
tableaux  relatifs  à  la  productivité  qui  seront  insérés  dans 

notre  Livre  III  consacré  au  coût,  qu'on  évalue  l'intensité 
des  mouvements  alternés  de  la  production  par  tête  d'ou- 

vrier. On  constate  que  l'augmentation  de  cette  production 
pendant  la  dépression  est  beaucoup  plus  considérable 
que  sa  diminution  pendant  la  prospérité.  Le  calcul  des 
moyennes  conduit,  en  effet,  aux  résultats  suivants  : 

Mines  de  charbon         Mines    Production 
.   -.«.^    de  fer        de  fonle 

Production     par    tête       Kiiosnariour       .„    ~"       .^     ~" f  Kuos  par  jour         Ton'-^p'an  Ton^p'an 
d'ouvrier  :  1857-1892    1857-1909    1857-1909    1873-I909 

Diminution  moyenne  par 

phase  de  prospérité    46  52  40  4 
Accroissement  moyen  par 

phase   de   dépression. .  78  69  il 3 rj 

Il  est  même  possible  que  dans  certaines  industries  au- 
cune réduction  de  la  productivité  moyenne  pendant  la 

prospérité  n'ait  lieu. 
Pour  les  raisons  qui  ont  été  exposées,  on  doit  consi- 

dérer les  oscillations  cycliques  de  la  production  globale 
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par  tête  d'ouvrier  comme  assez  symptomatiques  de  celles 
de  la  productivité  physique  spéciale  du  travail.  Cette 

dernière  productivité  aussi  a  donc  d'ordinaire  progressé 
pendant  la  dépression  beaucoup  plus  qu'elle  n'a  reculé 
durant  la  prospérité. 

S'il  en  est  ainsi,  la  productivité  physique  du  travail  a 
pu  exercer  une  influence  importante  sinon  sur  la  direction 

dans  laquelle  s'effectuent  les  oscillations  cycliques  du 
salaire,  du  moins  sur  leur  intensité.  Elle  a  agi  sur  l'une 
des  caractéristiques  observées  du  rythme  des  salaires,  sur 
le  fait  que  les  baisses  du  salaire  pendant  la  dépression 
ont  été  beaucoup  moins  accusées  que  les  hausses  pendant 

la  prospérité.  Le  très  notable  accroissement  de  la  produc- 
tivité physique  du  travail  durant  la  dépression  a  contribué 

à  atténuer  l'intensité  de  la  baisse  du  salaire.  Au  contraire, 
la  réduction  de  la  productivité  physique  du  travail  demeu- 

rant faible  pendant  la  prospérité  n'a  pu  diminuer  l'inten- 
sité de  la  hausse  du  salaire  durant  cette  période. 

Une  seconde  caractéristique  du  rythme  des  salaires  doit 

tenir  encore  à  la  productivité  physique  du  travail.  C'est  la 
brève  durée  des  baisses  du  salaire  pendant  la  dépression, 
le  retour  hâtif  des  hausses.  Si  la  chute  des  prix  finit  par 
entraîner  durant  cette  période  un  fléchissement  des 
salaires,  par  entraîner  une  diminution,  par  exemple,  du 
tarif  aux  pièces,  très  vite  et  malgré  la  persistance  encore 

de  l'avilissement  des  prix,  en  pleine  période  de  dépres- 
sion, le  salaire  se  relève  grâce  à  l'accroissement  sensible 

de  la  productivité.  La  reprise,  d'ailleurs,  reste  légère.  Elle 
ne  s'accentuera  que  pendant  la  prospérité  ultérieure. 
En  outre,  la  différence  dans  l'intensité  des  oscillations 

alternées  de  la  productivité  physique  du  travail  apparaît 
comme  un  des  facteurs  principaux  du  mouvement  de 
hausse  «  de  longue  durée  »  du  salaire,  depuis  le  milieu  du 

XIX*  siècle.  Augmentant  dans  la  dépression  beaucoup  plus 
qu'elle  n'a  fléchi  pendant  la  prospérité,  dans  les  industries 
où  elle  a  fléchi,  la  productivité  physique  du  travail  a  pu 
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le  plus  souvent  atteindre  dans  chaque  cycle  un  niveau 
supérieur  à  celui  du  cycle  précédent.  Elle  a  grandi  par 
paliers  successifs.  Mais  par  là  elle  a  permis  au  salaire 
de  monter  lui  aussi  par  paliers  successifs.  A  chaque 
retour  de  la  prospérité,  la  productivité  physique  du  travail 

n'a  décru  que  légèrement.  Elle  a  conservé  la  plus  grosse 
partie  de  l'accroissement  acquis  pendant  la  dépression 
antérieure.  Son  niveau  supérieur  a  favorisé  l'ascension 
du  salaire  au-dessus  du  taux  oi^i  il  était  parvenu  dans  la 
prospérité  précédente. 

A  l'intérieur  de  chaque  cycle,  salaire  et  productivité 
physique  du  travail  ont  souvent  évolué  en  des  sens 

opposés.  Mais  d'un  cycle  à  l'autre  la  productivité  a  pro- 
gressé. Cette  progression  a  été  une  des  causes  de  la  diffé- 

rence du  salaire  entre  périodes  de  prospérité  successives, 
de  son  niveau  plus  élevé  dans  les  périodes  plus  récentes 
de  son  accroissement  «  de  longue  durée  »  (1). 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  de  ces  nombreux 
exemples  où  les  fluctuations  cycliques  se  font  en  des  direc- 

tions contraires  à  une  loi  générale  ou  à  une  tendance  «  de 
longue  durée  ».  Contredite  par  les  forces  mises  en  jeu  par 
ce  facteur  perturbateur  que  constitue  le  cycle  périodique, 

l'action  toujours  présente  de  cette  loi  ou  tendance  de 
longue  durée  se  révèle  cependant  lorsqu'on  envisage  les 
cycles  successifs.  On  aperçoit  alors  qu'elle  continue  à 
s'exercer  combinée  avec  l'influence  inverse  résultant  du 

cycle.  Au  premier  abord,  il  semble  qu'il  soit  fait  échec  à 
la  loi  générale.  Mais  lorsqu'on  observe  les  mouvements  de 
longue  durée,  on  la  découvre  qui,  à  l'arrière-plan,  joint  son 
action  aux  mouvements  cycliques.  A  ne  considérer  que 

les  fluctuations  cycliques,  il  y  a  divergence  entre  les  fluc- 
tuations du  salaire  et  celles  de  la  productivité  physique 

(1)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  point,  cf.  mon  étude  Les  trois  no- 
tions de  la  productivité  et  les  revenus,  pp.  57  et  suivantes. 
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du  travail.  Lorqu'on  examine  les  mouvements  de  longue 
durée  on  constate  leur  concordance  d'allure. 

§  2.  —  La  productivité  en  valeur  du  travail  et  l'action  déter- 
minante du  rythme  des  prix  sur  le  rythme  du  salaire 

Des  deux  éléments  qui  par  leur  combinaison  forment 
la  productivité  en  valeur  du  travail,  du  produit  matériel 

imputable  à  l'ouvrier  et  du  prix  du  produit,  le  premier, 
on  vient  de  le  voir,  rend  compte  de  certaines  des  caracté-v 

ristiques  du  rythme  du  salaire.  Mais  c'est  le  second,  c'est 
le  prix  du  produit  qui  explique  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 

tant dans  ce  rythme,  qui  explique  l'existence  du  rythme 
lui-même.  Les  oscillations  cycliques  du  salaire  s'effectuent 
dans  le  même  sens  que  celles  des  prix.  Gomme  elles  pré- 

sentent moins  d'intensité  que  celles  des  prix,  comme  la 
baisse  du  salaire  est  postérieure  à  celle  des  prix,  comme 

la  hausse  du  salaire  elle-même,  si  elle  survient  parfois 

avant  celle  des  prix,  ne  prend  une  allure  décidée  qu'après 
que  les  prix  se  sont  mis  à  monter,  ces  fluctuations  ryth- 

miques du  salaire  paraissent  bien  ne  constituer  qu'une 
répercussion  des  mouvements  périodiques  des  prix. 

Les  oscillations  cycliques  du  salaire  sont  ainsi  une  des 

plus  précieuses  illustrations  de  l'intluence  de  la  produc- 
tivité en  valeur  du  travail  sur  le  salaire.  On  ne  peut,  sans 

doute,  les  considérer  comme  une  vérification  rigoureuse 
de  toutes  les  parties  essentielles  de  la  théorie  qui  fait 

de  la  valeur  du  produit  imputable  à  l'ouvrier  le  niveau 
normal  du  salaire,  le  niveau  vers  lequel  il  tend.  Elles  ne 

prouvent  pas  que  le  salaire  tende  à  égaler  l'intégralité  de 
la  productivité  en  valeur  du  travail  et  non  pas.  par  exem- 

ple, la  moitié  ou  telle  autre  portion  de  cette  productivité. 

Mais  elles  suffisent  tout  au  moins  à  établir  l'action  des 
variations  de  la  productivité  en  valeur  sur  les  variations 
du  salaire. 
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Il  est  vrai  que  des  deux  éléments  de  la  productivité  en 

valeur  du  travail,  si  l'un,  le  prix  du  produit,  se  meut  dans 
le  même  sens  que  le  salaire,  l'autre,  le  produit  matériel 
imputable  à  l'ouvrier,  sa  productivité  physique,  se  meut, 
comme  on  l'a  montré  plus  haut,  en  sens  contraire.  Mais, 
les  oscillations  de  la  productivité  physique  sont  trop  fai- 

bles pendant  la  prospérité  et  pendant  les  premiers  temps 

de  la  dépression,  pour  paralyser  l'effet  des  changements 
des  prix. 
Dans  la  prospérité,  par  exemple,  la  productivité  en 

valeur  sera  de  dix  produits  à  0  fr.  70,  soit  de  7  francs,  au 
lieu  de  onze  produits  à  0  fr.  50,  au  lieu  de  5  fr.  50,  dans 
la  dépression  antérieure.  La  hausse  du  prix  fera  plus  que 
compenser  le  fléchissement  du  nombre  de  produits  impu- 

tables à  l'ouvrier.  Dans  la  dépression,  l'augmentation  du 
nombre  de  produits  imputables  à  l'ouvrier  n'est  pas  im- 

médiatement assez  considérable  pour  faire  échec  à  l'ac- 
tion de  la  baisse  des  prix.  Au  bout  de  quelque  temps  seu- 

lement, cet  accroissement  de  la  productivité  physique  peut 
devenir  fort  sensible.  Mais  alors,  justement,  elle  réussit 
à  déterminer  une  légère  reprise  du  salaire  pendant  la 

dépression  même,  comme  cela  a  été  expliqué  précédem- 
ment. 

Les  oscillations  du  salaire  se  font  donc  bien  dans  la 

même  direction  que  les  oscillations  présumées  de  la  pro- 
ductivité en  valeur  du  travail. 

On  se  souvient  des  raisons  qui  permettent  de  tenir  les 
mouvements  cycliques  de  la  production  globale  moyenne 
par  ouvrier  pour  assez  symptomatiques  de  ceux  de 
la  productivité  spéciale  du  travail.  Or,  dans  le  tableau  I, 
en  appendice  à  ce  chapitre,  je  mets  en  regard  des  années 
successives  des  salaires  maxima  et  minima  la  valeur  de 

la  production  moyenne  par  ouvrier  dans  les  mines  de 
charbon  et  de  fer.  On  constate  que  le  salaire  maximum 
coïncide  avec  une  valeur  accrue  de  la  production  par  tête 

d'ouvrier.  Le  salaire  minimum  (sauf  une  exception  pour 
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les  mines  de  fer  en  1902)  coïncide  avec  une  valeur  dimi- 
nuée de  la  production  moyenne  par  ouvrier. 

La  même  correspondance  existe  aussi  dans  l'ensemble, 
d'après  ce  tableau,  pour  les  mouvements  «  de  longue 
durée  »  du  salaire  et  de  la  valeur  de  la  production  par 

tête  d'ouvrier.  Salaire  et  vakur  de  la  production  par 
ouvrier  ont,  depuis  le  milieu  du  xrx^  siècle,  plus  que  doublé 
par  jour  dans  les  mines  de  charbon,  plus  que  triplé  par 
an  dans  les  mines  de  fer. 

Dans  la  mesure  où  la  valeur  de  la  production  moyenne 
par  ouvrier  est  bien  un  indice  de  la  productivité  en  valeur 
du  travail,  nous  avons  là  une  vérification  du  parallélisme 

d'allures  entre  salaire  et  productivité  en  valeur  du  travail. 

§  3.  —  Le  caractère  de  simple  tendance  de  la  loi  du  salaire 

La  théorie  moderne  du  salaire  n'affirme  pas  l'égalité 
absolue  et  constante  entre  salaire  et  valeur  du  produit 

imputable  à  l'ouvrier,  mais  seulement  la  tendance  vers 
cette  égalité.  Or.  les  oscillations  périodiques  du  salaire,  en 

même  temps  qu'elles  nous  apportent  des  arguments  de 
fait  en  faveur  de  cette  théorie,  confirment  aussi  qu'elle 
n'exprime  qu'une  tendance. 
Une  des  caractéristiques,  en  effet,  des  fluctuations  cy- 

cliques des  salaires  consiste  en  ce  que  ces  fluctuations, 
hausses  durant  la  prospérité,  baisses  surtout  durant  la  dé- 

pression, sont  bien  moindres  que  les  fluctuations  corres- 
pondantes des  prix  des  marchandises.  Si  le  produit  maté- 

riel imputable  à  l'ouvrier  ne  subissait  dans  les  phases 
alternées  des  cycles  économiques  aucune  modification,  la 

valeur  du  produit  imputable  à  l'ouvrier  varierait  exacte- 
ment dans  les  mêmes  proportions  que  les  prix  des  mar- 

chandises. Gomme  il  n'en  est  pas  de  même  du  salaire,  la 
hausse  du  salaire  pendant  la  prospérité,  moindre  que  celle 
du  prix,  impliquerait  que  le  salaire  demeure,  durant  cette 

période,   sensiblement  au-dessous   de   la   productivité   en 
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valeur  du  travail.  Durant  la  dépression,  il  faudrait  ad- 

mettre à  l'inverse  que  le  salaire  fléchit  beaucoup  moins 
que  la  valeur  du  produit  imputable  à  l'ouvrier.  Dans  la 
prospérité,  comme  dans  la  dépression,  le  salaire  évoluerait 
dans  le  même  sens  que  la  productivité  en  valeur  du  travail, 

mais  sans  égaler  ses  variations,  sans  s'élever  aussi  haut 
ni  diminuer  autant  qu'elle. 

Il  est  vrai  que  la  quantité  des  produits  imputables  à 
Touvrier  fléchit  probablement  durant  la  prospérité  et  aug- 

mente durant  la  dépression.  Ce  fait  peut  amoindrir  l'inéga- 
lité constatée  entre  oscillations  du  salaire  et  de  la  pro- 

ductivité en  valeur  du  travail.  L'inégalité  subsiste  cepen- 
dant. Il  a  été  dit,  en  effet,  que  les  changements  de  la  pro- 

ductivité physique  du  travail  pendant  la  prospérité  et 
dans  les  premiers  temps  de  la  dépression  sont  assez 

minces.  Le  salaire  devrait  donc  proportionnellement,  si- 
non monter  aussi  haut  que  les  prix  durant  la  prospérité,  et 

tomber  aussi  bas  que  les  prix  dans  les  premiers  temps  de 
la  dépression,  du  moins  monter  presque  aussi  haut  et 
descendre  presque  aussi  bas.  Or,  en  fait,  les  variations 
cycliques  du  salaire  sont  très  notablement  plus  faibles  que 
celles  des  prix.  Il  reste  donc  vrai  que  le  salaire  croît  moins 

que  la  productivité  en  valeur  du  travail  pendant  la  pros- 
périté et  diminue  moins  que  cette  productivité  pendant  la 

dépression. 

Qu'on  ajoute  à  cela  le  fait  observé  des  baisses  tardives 
du  salaire  dans  la  dépression,  de  l'inexistence  parfois  de 
la  baisse,  et  on  arrive  à  cette  conclusion  que  la  loi  du  sa- 

laire n'exprime  effectivement  qu'une  tendance.  Les  dé- 
monstrations mêmes  que  l'on  nous  présente  en  faveur  de 

cette  loi  supposent  des  délais  assez  longs  jusqu'à  ce  que 
les  diverses  actions  mises  en  mouvement  atteignent  leur 
but.  Le  caractère  de  simple  tendance  de  la  loi  du  salaire 
explique  donc  que  la  répercussion  des  variations  cycliques 

des  prix  sur  les  salaires  ne  soit  qu'une  répercussion  fort 
atténuée  et  souvent  tardive. 
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SECTION  II 

l'efficacité  et  le  rythme  de  l'action  COLLECTIVE  OUVRIÈRE. 
LES    GRÈVES    OU    MENACES    DE    GRÈVES 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  caractère  de  la  loi  du  salaire 
permet  de  rendre  compte  de  l'efficacité  de  l'action  ouvrière. 
Gomme  elle  n'affirme  qu'une  tendace  à  fégalité  entre  sa- 

laire et  productivité  en  valeur  du  travail,  la  théorie  du 

salaire  n'implique  pas  l'inutilité  de  l'effort  concerté  des 
travailleurs  pour  l'amélioration  des  salaires.  On  peut 
observer  dans  les  cycles  économiques  comment  l'action 
ouvrière  peut  accélérer  le  mouvement  naturel  des  salaires 
ou  même  rectifier  sa  direction. 

Durant  la  prospérité,  la  hausse  des  prix  doit,  d'après  la 
théorie,  entraîner  le  relèvement  du  salaire.  La  concur- 

rence entre  employeurs  désireux  d'attirer  à  eux  plus  d'ou- 
vriers permet  à  ces  derniers  de  poser  et  de  faire  accepter 

des  conditions  progressivement  meilleures.  Mais  aban- 

donnée à  elle  seule,  n'agissant  qu'à  l'occasion  de  rapports 
individuels  entre  chef  d'établissement  et  ouvriers,  la 
concurrence  n'amènerait  que  des  hausses  de  salaire  fort 
lentes.  L'action  collective  des  travailleurs  précipite  ce  qui 
est  le  cours  naturel  des  choses. 

Cette  action  collective  se  présente  sous  des  aspects  di- 
vers. 

Elle  peut  consister  en  réclamations  pacifiques  non  sui- 
vies de  grèves,  mais  qui  empruntent  évidemment  toute 

leur  force  persuasive  à  la  menace  implicite  de  la  grève. 

L'Angleterre,  on  le  sait,  est  le  pays  de  prédilection  des  or- 
ganismes et  des  procédés  de  conciliation,  échelles  mobiles 

surtout  autrefois,  aujourd'hui,  de  préférence,  conseils  de 
conciliation  et  pourparlers  entre  syndicats  des  deux  par- 

10 
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lies.  C'est  en  Angleterre  aussi  que  l'on  peut  le  mieux 
observer  l'efficacité  de  cette  action  pacifique  ouvrière  pen- 

dant la  prospérité.  On  a  vu  précédemment  que  le  salaire 
monte  régulièrement  durant  cette  période.  Certaines  des 
statistiques  du  Board  of  Trade,  qui  montrent  que  pendant 
la  prospérité  augmente  considérablement  le  nombre  de 

travailleurs  bénéficiant  d'une  hausse  du  salaire,  montrent 
aussi  que  c'est  presque  entièrement  sans  grèves  que  la 
hausse  a  lieu.  C'est  ce  qu'on  peut  constater  dans  notre  ta^ 
bleau  II  en  appendice.  Le  nombre  des  ouvriers  dont  le 
salaire  croît  atteint  son  maximum  au  point  culminant 
de  la  prospérité,  en  1899,  en  1907.  Et  la  hausse  est  obtenue 

pour  une  énorme  majorité  de  travailleurs,  pour  la  pres- 
que totalité,  sans  grève,  sous  Tinfluence  de  la  pression  pa- 

cifique collective  des  ouvriers. 

Ailleurs  qu'en  Angleterre,  et  à  certains  égards  aussi  en 
iVngleterre,  la  pression  ouvrière  durant  la  prospérité  se 

révèle  par  l'accroissement  des  grèves  (1).  C'est  ce  que 
fait  ressortir  notre  tableau  III  {Les  minima  sont  en  ita- 

liques, puisqu'ils  surviennent  pendant  la  dépression). 
Sauf  quelques  irrégularités  qui  ont  été  omises  dans  ce 

tableau,  on  constate  l'augmentation  des  grèves  durant  la 
prospérité  jusqu'à  un  maximum  atteint  vers  la  fin  de 
cette  période,  vers  1890,  1900,  1907,  et  leur  diminution  pen- 

dant la  dépression  jusqu'à  un  minimum  atteint  à  des 
moments  qui  varient  suivant  les  pays  (2). 

Il  est  vrai  que  si  au  lieu  de  suivre  les  mouvements  des 
grèves  on  suit  ceux  du  nombre  de  grévistes,  le  rythme 

m'offre  plus  la  même  netteté. 

(1)  Cf.  Rist,  Revue  d'Economie  politique,  1907  et  1912;  March, 
Revue  d'Economie  politique,  1912. 

(2)  Sur  le  mouvement  d'augmentation  de  «  longue  durée  »  des 
grèves,  voyez  mon  rapport  à  VAssoeiation  pour  la  protection  légale 
des  travailleurs  :  Le  Règlement  amiable  des  conflits  du  travail,  1911, 

p.  72. 
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Même  pour  le  nombre  de  grèves,  l'existence  du  rythme 
ne  présente  aucun  caractère  de  nécessité.  Il  se  peut  qu'il 
y  ait  à  cet  égard  trois  phases  dans  l'histoire  de  l'action 
ouvrière.  Dans  une  première  phase,  la  phase  du  passé,  les 
travailleurs  inorganisés  laissent  passer  les  périodes  de 
prospérité  sans  songer  à  en  bénéficier,  sans  présenter  de 
réclamations  et  sans  les  appuyer  par  la  grève.  Dans  une 

troisième  phase,  qui  est  peut-être  celle  de  l'avenir,  grâce 
aux  rapports  pacifiques  entre  organisations  patronales  et 
ouvrières,  les  revendications  ouvrières  pourront  croître 

dans  la  prospérité  sans  qu'augmente  le  nombre  de  grèves. 
Satisfaction  pourra  être  obtenue  sans  grève  comme  on  l'a 
noté  pour  l'Angleterre.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison 
que  pour  certains  des  cycles  la  multiplication  des  grèves 

pendant  la  prospérité  ne  s'observe  pas  dans  ce  pays. 
C'est  seulement  dans  une  sorte  de  phase  de  transition 

entre  le  passé  et  l'avenir,  dans  la  phase  présente,  que  le 
rythme  a  lieu.  L'organisation  ouvrière  est  déjà  assez  dé- 

veloppée pour  que  les  travailleurs  sachent  unir  leurs 
efforts  en  vue  de  tirer  parti  des  années  de  prospérité. 

Mais  en  l'absence  de  rapports  pacifiques  entre  groupe- 
ments patronaux  et  ouvriers,  les  améliorations  ne  s'ef- 

fectuent trop  souvent  qu'à  la  suite  d'une  grève.  Les  tra- 
vailleurs ne  sont  pas  toujours  assez  disciplinés  pour 

se  garder  des  grèves  brusques.  Les  employeurs,  de  leur 

côté,  ne  croient  pas  en  la  force  de  l'union  ou\Tière, 
escomptent  que  la  menace  de  grève  demeurera  vaine  et  ne 

prêtent  l'oreille  aux  doléances  que  quand  la  grève  devient 
effective.  Surtout  paraît  influer  cette  idée  que  le  salaire 
doit  demeurer  indépendant  des  conjonctures  économiques. 

Pendant  la  dépression,  c'est  l'ouvrier  qui  se  réclame  de 
ce  principe,  qui  invoque  la  doctrine  du  living  wage.  Pen- 

dant la  prospérité,  c'est  l'employeur  qui  s'en  prévaut. 
Peut-être  est-ce  là  un  des  traits  de  la  psychologie  patronale 
contemporaine.  Mais  peut-être  cette  politique  patronale 
résulte-t-elle  de  la  difficulté  de  faire  accepter  aux  travail- 
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leurs,  en  période   de  dépression,   une  baisse   de   salaire, 
dérive-t-elie  ainsi  de  la  mentalité  ouvrière  elle-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  progression  des  grèves  témoigne 
bien  de  la  pression  ouvrière  en  vue  de  l'obtention  de 
meilleures  conditions  du  travail.  Même  en  Angleterre, 
cette  augmentation  a  eu  lieu  dans  certaines  des  périodes 
de  prospérité. 

L'alternance  des  phases  de  prospérité  et  de  dépression 
ne  fait  pas  seulement  varier  le  nombre  des  grèves.  Elle 
exerce  une  seconde  action  sur  les  grèves.  Elle  influe  sur 
leur  caractère.  Elle  détermine  une  certaine  alternance  des 

grèves  offensives  et  des  grèves  défensives,  des  grèves  dé- 
clarées soit  pour  obtenir  une  hausse  soit  pour  résister  à 

une  baisse  du  salaire.  En  Angleterre,  d'après  le  tableau  IV 
de  notre  appendice,  depuis  1807  tout  au  moins,  on  observe 
que  pendant  la  prospérité  croît  le  nombre  des  ouvriers 
prenant  part  à  des  grèves  offensives,  et  décroît  le  nombre 

de  ceux  qui  prennent  part  à  des  grèves  défensives.  C'est 
l'inverse  dans  la  dépression. 

Les  cycles  économiques  qui  agissent  ainsi  sur  le  nom- 
bre, sur  le  caractère  des  grèves,  influent-ils  aussi  sur 

leurs  résultats? 
Dans  les  années  oia  augmente  le  nombre  de  grèves,  cette 

augmentation  devrait  être  en  soi  un  facteur  d'accroisse- 
ment de  la  proportion  des  échecs.  Supposons  que  le 

nombre  annuel  des  grèves  passe  de  500  à  2.000.  Jl  se- 
rait moins  aisé  d'obtenir  encore  satisfaction  dans  la  moi- 

tié des  cas,  d'obtenir  satisfaction,  toutes  choses  égales, 
dans  1.000  cas  que  dans  250  au  cours  d'une  année.  Or,  le 
nombre  de  grèves  croît  dans  la  prospérité.  Et  cependant, 

parce  qu'on  se  trouve  précisément  en  une  période  favo- 
rable, non  seulement  la  proportion  des  échecs  ne  grossit 

pas,  mais  paraît  plutôt  diminuer.  Dans  notre  tableau  V, 

malgré  quelques  irrégularités  que  révèlent  les  crochets 
et  les  accolades,  on  voit  la  proportion  des  échecs  dans  les 

grèves  diminuer  dans  la  prospérité  jusqu'à  un  minimum 
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atteint  vers  le  point  culminant  de  cette  période,  aux  envi- 
rons de  1882,  1890.  1900,  1907.  Elle  progresse  ensuite  durant 

la  dépression  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long-. 
Tous  ces  faits  établissent  bien  l'utilité  de  l'action  collec- 

tive ouvrière  sous  ses  diverses  formes  pour  amener  pen- 
dant la  prospérité  la  hausse  des  salaires.  Cette  hausse 

était  dans  le  cours  naturel  des  choses.  Mais  les  rapports 

individuels  entre  employeurs  et  ouvriers  ne  l'auraient  dé- 
terminée qu'avec  une  beaucoup  plus  grande  lenteur  et 

sans  doute  avec  une  moindre  intensité. 

Pendant  la  dépression,  l'action  collective  ouvrière 
paraît  réussir  à  faire  davantage.  Elle  résiste  au  mouve- 

ment naturel  des  salaires  et  parvient  à  corriger  dans  une 
certaine  mesure  sa  direction. 

Si  la  dépression  durait  de  longs  espaces  de  temps,  cons- 

tamment accompagnée  du  chômage  d'une  forte  fraction 
de  la  population  ouvrière,  il  est  probable  qu'en  dépit  des 
plus  solides  organisations  ouvrières  le  salaire  finirait  par 

subir  de  sensibles  fléchissements.  D'abondantes  masses 
ouvrières  ne  peuvent  pas  se  résigner  au  chômage  continu 
pendant  de  nombreuses  années.  Leur  désir  de  travail  à 
tout  prix  finirait  par  déprimer  le  salaire. 

Mais  la  faible  durée  de  la  dépression,  la  lenteur  avec 
laquelle  opèrent  les  tendances  mises  en  mouvement  par 
la  chute  des  prix  favorisent  la  résistance  que  la  classe  ou- 

vrière oppose  à  la  chute  des  salaires.  L'employeur  préfé- 
rera parfois  payer  à  l'ouvrier  plus  même  qu'il  ne  lui  rap- 

porte, plus  que  la  valeur  du  produit  imputable,  plutôt  que 
de  supporter  la  perte  plus  grave  résultant  du  double  chô- 

mage de  l'ouvrier  et  du  métier.  La  classe  ouvrière  tire 
parti  de  cette  situation  momentanée.  Par  la  grève  ou  la 

crainte  de  la  grève,  le  chef  d'entreprise  se  voit  contraint  de 
laisser  les  salaires  à  la  même  hauteur  qu'auparavant  ou 
à  peine  diminués. 
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L'énergie  ouvrière  peut  ainsi  obliger  l'entrepreneur  à 
payer  des  salaires  trop  élevés.  Mais  alors  apparaît  un  fait 
montrant  combien  on  a  raison  de  rapprocher  les  lois  éco- 

nomiques des  lois  biologiques  plutôt  que  des  lois  méca- 
niques. Dans  le  monde  mécanique,  certains  facteurs  étant 

donnés,  on  peut  calculer  avec  exactitude  leurs  effets.  Du 

moment  qu'on  a  pu  les  isoler,  eux  seuls  restent  en  action.. 
Dans  le  monde  organique,  il  faut  toujours  compter  sur  la 
possibilité  de  facteurs  nouveaux  naissant  du  jeu  même  des 
facteurs  en  cause  et  capables  de  modifier  leurs  consé- 

quences. La  tendance  naturelle  durant  la  dépression  est, 

toutes  choses  égales,  vers  la  baisse  du  salaire,  et  la  résis- 

tance ouvrière  ne  pourrait  durer  qu'un  temps  assez  bref. 
Mais  cette  courte  résistance  suffit  à  empêcher  les  choses 
de  demeurer  égales,  à  susciter  un  nouveau  facteur  qui 

modifie  les  faisceau  ancien  des  forces  en  action.  D'impor- 
tantes parties  de  la  thérapeutique  moderne  sont  fondées 

sur  la  naissance  dans  l'organisme  attaqué  de  substances 
nouvelles  qui  viennent  augmenter  sa  capacité  de  résis- 

tance. De  même,  les  salaires  excessifs  (joints  d'ailleurs  à 
tous  les  autres  éléments  du  coût,  qui  sont  trop  lourds  du- 

rant la  dépression  relativement  aux  bas  prix  de  vente) 

stimulent  l'ingéniosité  des  directeurs  de  la  production. 
Ils  deviennent  «  inventifs  par  nécessité  ».  Toute  une  série 

d'améliorations  techniques  sont  introduites.  C'est  là  un 
facteur  nouveau  qui  augmente  la  productivité  globale  et 
la  productivité  spéciale  du  travail,  abaisse  le  coût  de  la 

main-d'œuvre.  Le  salaire  cesse  d'être  trop  élevé,  grâce 
à  l'accroissement  de  la  productivité  en  nature  et  en  dépit 
de  l'avilissement  des  prix. 

L'influence  de  la  productivité  en  valeur  tend  naturelle- 
ment à  faire  varier  le  salaire  pendant  les  phases  alternées 

des  cycles  économiques.  Mais  la  lenteur  des  mouvements 

naturels  donne  tout  son  prix  à  l'action  collective  des  tra- 
vailleurs. Pendant  la  prospérité,  où  la  productivité  en 

valeur  du  travail  est  très  haute,  l'offensive  ouvrière  rap- 



LES    OSCILLATIONS    PÉRIODIQUES    DES    REVENUS  151 

proche  davantage  le  salaire  de  ce  niveau  élevé  et  plus 
vite  que  ne  le  ferait  le  seul  jeu  de  la  concurrence.  Pendant 

la  dépression,  oii  le  salaire  normalement  tendrait  à  di- 
minuer, la  défensive  ouvrière  contribue  à  amener  indirec- 
tement une  progression  de  la  productivité  en  nature,  à 

arrêter  par  là  la  baisse  de  la  productivité  en  valeur  du 

travail  et  du  salaire.  L'intervention  ouvrière  favorise  l'in- 
fluence de  la  productivité  en  valeur  sur  le  salaire  dans  la 

première  phase  du  cycle  économique,  et  celle  du  salaire 
sur  la  productivité  dans  la  seconde.  La  théorie  du  salaire 

qui  n'exprime  qu'une  tendance  n'exclut  pas  Tefficacité 
de  la  pression  ni  l'utilité  de  l'organisation  ouvrière. 

On  a  ainsi  successivement  rendu  compte  des  divers 
traits  qui  caractérisent  les  oscillations  périodiques  des 
salaires.  La  loi  supérieure  qui  régit  ces  oscillations  nous 

a  paru  être  l'action  sur  le  salaire  de  la  productivité  en 
valeur  du  travail.  Mais  des  deux  éléments  qui  composent 
cette  productivité  la  quantité  de  produits  imputables  ne 

joue  ici  qu'un  rôle  modeste.  Elle  explique  cependant  les 
hausses  parfois  hâtives  du  salaire,  le  fait  que  ces  hausses 
soient  beaucoup  plus  accusées  que  les  baisses,  et  aussi  le 

mouvement  de  hausse  de  longue  durée  du  salaire.  C'est  le 
second  élément  de  la  productivité  en  valeur,  c'est  le  prix 
des  produits  qui  est  le  facteur  déterminant  des  variations 

cycliques  des  salaires.  C'est  le  rythme  des  prix  qui  en- 
traîne avec  soi  le  rythme  des  salaires.  La  lenteur  cepen- 

dant de  la  répercussion  des  prix  sur  les  salaires  a  pour 

conséquence  les  baisses  tardives  du  salaire  dans  la  dé- 
pression et  surtout  la  moindre  intensité  des  fluctuations 

du  salaire  par  rapport  à  celles  des  prix.  De  là  aussi  l'effi- 
cacité de  l'action  collective  ouvrière,  des  grèves  ou  me- 
naces de  grèves. 

Les  oscillations  des  salaires  exercent  peut-être  à  leur 
tour  quelque  influence  sur  les  oscillations  des  prix.  Peut- 
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être  pourront-elles  entrer  pour  une  part  dans  l'explica- 
tion du  rythme  des  prix  et  de  la  périodicité  des  crises. 

Mais  dès  maintenant  il  est  manifeste  que  le  salaire  ne 

peut  être,  en  cette  matière,  qu'un  facteur  secondaire,  agis- 
sant tout  au  plus  par  réaction.  Ses  mouvements  ne  com- 

mandent pas  à  ceux  des  prix.  Ils  en  dérivent.  Ils  n'en 
sont  qu'un  corollaire.  C'est  la  hausse  ou  la  baisse  du  prix 
qui,  augmentant  ou  diminuant  le  besoin  de  travailleurs, 

la  demande  d'ouvriers,  la  valeur  du  rendement  ouvrier, 
pousse  à  la  hausse  ou  à  la  baisse  des  salaires. 

APPENDICE 

Tableau  I.  —  Valeur  de  la  production  par  tête  d'ouvrier 
pendant  les  années  des  salaires  maxima  et  minima  (1) 

Mines  de  charbon  en  France 

Valeur  de  la 

production 
moyenne 

par  ouvrier 
et  par  jour 

Mines  de  fer  en  France 

Salaires 

par 

Années 

jour 1852 
2,04 1858 
2,55 

4860 
2,50 1868 
2,96 

1870 3,04 
1874 

3,56 

1883 
3,84 1888 
3,71 

1892 
4,24 

1896 4,10 
1901 

4,82 
1905 4,53 
1908 4,96 

4,81 

5,97 

5,73 
6,45 6.55 

8,93 

8,06 
7,60 

8,46 
7,86 

10,68 

9,17 
10,76 

Années 

1856 

1857 
1866 

1870 

1873 

1874 
1882 

1886 
1892 

1894 

1901 
1902 

1908 

Salaires 

annuels 

442 

440 

654 
643 
846 

843 
1.010 

863 
1.025 

943 
1.156 
1.149 
1.506 

Valeurdela 

production 
moyenne annuelle 

par  ouvrier 
852 
851,6 

1.254 
1.198 
1.568 

1.483 
1.784 

1.519 
1.843 
1.793 

1.902 

2.118 2.809 

(1)  D'après  les  tableaux  de  M.  Simiand,  op.  cit.,  p.  48  pour  les 
mines  de  charbon,  et  la  Statistique  de  l'industrie  minérale  pour  les mines  de  fer. 
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Tableau  II.  —  Rythme  des  changements  de  salaires  en 
Angleterre  et  procédés  par  lesquels  les  changements  se 
sont  effectués  dans  les  années  de  prospérité  (i). 

Milliers  d'ouvriers 
au  salaire  affecté 

Par Par 

une une 

Années hausse baisse 

1895 80 32 
1899 1.171 1 
1904 16 785 
1907 1.244 3 
1909 18 1.132 

Milliers  d'ouvriers  au  salaire  modifié 

Sans  grève 

£  ̂        -  z  - 
=  /.  {■ Après 

yi        Total      
Svevt 

175         376         587         1.138     34 

57         732         445         1.234     12 

Tableau  III.  —  Rythme  du  nombre  de  grèves  {succession 
des  maxima  et  des  minima  (2). 

Fr ance Allemagne Ital 

ie 

Années Grèves Années Grèves Années Grèves 

1890 313 1900 1.468 1891 164 

1892 26t 1901 1.091 1S94 128 
1900 902 1906 3.626 1901 1.701 
1902 512 1908 1.324 1903 617 
1906 1.309 - 

1909 1.023 

Autriche 
Be lofique 

États- 

Unis 
Années Grèves Années Grèves Années 

Grèves 

1899 316 1900 146 1890 1.897 

1902 272 1903 
70 

1896 
1.066 

1906 1.133 1907 224 1903 3.648 
1909 609 1908 108 1905 2.186 

(1)  D'après  les  Annnal  Reports^  ov  S^HAr,<!  and  lock-outs. 
(2)  D'après   V Annuaire   statistique   de   la  France. 
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Tableau  IV.  —  Rythme  du  nombre  des  ouvriers  participant 
à  des  grèves  offensives  et  défensives  en  Angleterre  (1) 

Milliers  d'ouvriers  en  grève 

Années 

1897 
1898 
1899 

1900 
i904 

1902 

4903 
1904 

1905 
1906 

1907 
1908 
1909 

pour  une  hausse 
du  salaire 

Moyennes annuelles 

par 

période
s 

?8 

13 

33 

15 

contre  une  baisse 
du  salaire 

Moyennes annuelles 

par 

péri
odes

 
8 

11 7 
7 

15 

26 

12 

U 

11     j 

U 142     } 

10     \ 

n 

7 

76 

Tableau  V.  —  Rythme  du  nombre  proportionnel  d'échecs 
dans  les  grèves  (2) 

France 

Années         Pour  "!„ 

1896 

1900 

1902 

[1904 
1906 

1908 

k9,8 

37,4 
42,4 
32,4  j 

37,6 

52,5 

Allemagne 

Années         Pour  "U 

1899 

1902 
1906 

1908 

41,0 

56,3 

36,6 
52,3 

Ang 

leterre 

Années Pour  •/« 

1889 
17,3 

1895 

31,2 

1898 

31,9^ 

1900 

33,6^ 1904 
50,7 

1906 
36,8 

1909 
45,6 

(1)  D'après  les  Annnals  Reports  on  Strikes  and  lock-outs. 

(2)  D'après   YAnnualre   statistique   de   la  France. 
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Autriche 

Années Pour  Vo 

1895 i8,3 

1900 35,0 

1901 43,0 

1905 26,9  J 
1907 28,3  i 

1908 35.1 

Belgique 

Années 

Pour  » 1899 55,7 

1901 
75,2 

1907 55,2 

1908 66,3 

États-Unis 

Années         Pour  "U 

1883 
1887 
1889 
1893 

1894 1899 

1902 

1904 

25,7 
47,2 
3i,6 

38,8 
48,4 
12,5 

29,8) 
49,4 



CHAPITRE  III 

Les  mouvements  du  salaire  réel  dans  les  cycles 

économiques 

Les  mouvements  du  salaire  en  argent  conduiraient 

à  penser  que  l'ouvrier  tire  grand  avantage  de  la  prospé- 
rité et  soufîre,  quoique  légèrement,  de  la  survenance  de 

la  crise.  Mais  quand  on  arrive  à  la  considération  de  ce 

qu'on  appelle  le  salaire  réel,  du  pouvoir  d'achat  de  l'ou- 
vrier, qui  importe  au  travailleur  plus  que  le  salaire  en 

argent,  qui  est  la  vraie  mesure  de  son  bien-être,  ne  doit- 

on  pas  affirmer  l'inverse  ?  Si  les  oscillations  du  salaire 
en  argent  sont  moins  accentuées  que  celles  des  prix  des 

produits,  le  salaire  réel,  le  pouvoir  d'achat  de  l'ouvrier, 
n'est-il  pas  plus  considérable  dans  la  dépression  que  dans 
la  prospérité  ? 
Pendant  les  périodes  de  prospérité,  le  salaire  hausse. 

Mais  il  hausse  moins  que  le  prix.  La  part  du  produit  que 

l'ouvrier  peut  racheter  avec  son  salaire  se  restreint.  N'en 
résulte-t-il  pas  un  fléchissement  du  salaire  réel,  une  dimi- 

nution du  bien-être  ouvrier  ?  Pendant  les  périodes  de 
dépression,  le  salaire  demeure  stationnaire  ou  baisse. 
Mais  il  baisse  en  tout  cas  beaucoup  moins  que  le  prix. 

L'ouvrier  peut  racheter  avec  son  salaire  une  plus  grande 
partie  du  produit.  N'en  résulte-t-il  pas  un  accroissement 
du  salaire  réel  et  du  bien-être  ouvrier  ?  N'est-ce  pas  la 



LES    OSCILLATIONS    PÉRIODIQUES    DES    REVENUS  157 

dépression  qui  est  une  époque  heureuse  pour  la  classe 
ouvrière  ?  Et  la  prospérité,  malgré  sa  dénomination  men- 

songère, n'aggrave-t-elle  pas  la  condition  des  travailleurs? 
Il  en  serait  ainsi  sans  doute  sans  deux  grands  faits  qui 

viennent  modifier  l'aspect  des  choses. 
Il  faut  d'abord  observer  que  les  fluctuations  générales 

des  prix  des  marchandises  produites  par  les  ouvriers  dans 

l'industrie  ne  sont  pas  identiques  à  celles  des  marchan- 
dises achetées  avec  leurs  salaires.  Ces  ouvriers  fabriquent 

des  produits  industriels  de  toutes  sortes.  Mais  c'est  la 
nourriture  qui  absorbe  la  plus  grosse  fraction  de  leur 
budget  de  dépenses.  Après  la  nourriture  vient,  mais  loin 

en  arrière,  le  loyer.  D'autre  part,  c'est  aux  prix  de  gros 
que  nous  avons  comparé  les  salaires  ouvriers.  Et  ce  sont 
des  prix  de  détail  que  paient  les  ouvriers.  Or,  les  prix  des 
denrées  alimentaires,  les  loyers  aussi,  ne  sont  entraînés 

que  d'une  manière  atténuée  dans  les  oscillations  rythmi- 
ques des  prix.  Les  prix  de  détail,  de  même,  présentent  une 

plus  grande  stabilité  que  les  prix  de  gros.  Si  donc  le 

rythme  du  salaire  a  beaucoup  moins  d'ampleur  que  celui 
des  prix  de  gros  des  articles  industriels,  il  en  est  de  même 

des  prix  de  détail  de  ce  que  l'ouvrier  achète  avec  son 
salaire.  On  ne  peut  plus  affirmer  à  coup  sûr  que  le  sa- 

laire réel  augmente  dans  la  dépression  et  fléchit  dans  la 
prospérité.  II  faut  rechercher  si  en  fait  le  salaire  en 
argent  hausse  et  baisse  plus  ou  moins  que  le  coût  de  la 
vie  ouvrière. 

Les  investigations  anglaises  sur  les  salaires,  les  recher- 
ches américaines  aussi,  mais  pour  un  laps  de  temps 

beaucoup  plus  court,  jettent  quelque  clarté  sur  ce  point. 

De  1850  à  1902,  M.  Wood  nous  donne  pour  l'Angleterre, 
en  regard  des  index  numbers  des  salaires  en  argent,  les 
index  numbers  du  coût  de  la  vie  ouvrière  (du  prix  des 
subsistances  ainsi  que  du  loyer),  et  les  index  numbers  du 
salaire  réel  qui  résulte  des  deux  données  précédentes.  Le 
Bulletin  of  the  Bureau  of  Lahor  américain  nous  fournit, 
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de  1890  à  1907,  des  renseignements  sur  le  prix  des  subsis- 
tances ouvrières. 

Or,  une  première  inspection  des  tableaux  qu'on  nous 
présente  permet  de  faire  deux  constatations  :  1°  Les  mou- 

vements du  salaire  réel  ne  s'effectuent  pas  dans  un  seul 
et  même  sens  pendant  toute  la  durée,  soit  de  la  prospérité, 

soit  de  la  dépression.  Durant  le  cours  d'une  même  période 
de  prospérité  par  exemple,  hausses  et  baisses  du  salaire 
réel  se  succèdent  suivant  que  la  hausse  du  salaire  en 
argent  précède  ou  suit  celle  du  prix  des  subsistances  et 

suivant  qu'elle  est  tantôt  plus  et  tantôt  moins  considérable. 
2°  Les  mouvements  du  salaire  réel  ne  s'effectuent  pas  de 
façon  identique,  soit  dans  les  périodes  de  prospérité  suc- 

cessives, soit  dans  les  dépressions  successives. 
Force  est  donc  de  faire  la  comparaison  cycle  par  cycle 

et  dans  chaque  cycle,  année  par  année,  des  fluctuations 
du  salaire  en  argent,  du  coût  de  la  vie  et  du  salaire  réel. 

Il  serait  trop  long  de  présenter  à  cette  place  cette  compa- 
raison. Mais  il  se  trouve  que  les  résultats  auxquels  elle 

conduit  sont  à  peu  près  identiques,  au  moins  pour  l'An- 
gleterre, à  ceux  que  donne  l'examen  de  ce  qui  a  lieu  au 

terme  de  la  prospérité  et  de  la  dépression.  Il  suffira  donc 
de  reproduire  dans  le  tableau  I  en  appendice  les  index 
numbers  des  salaires  et  des  prix  en  Angleterre  à  ces 
moments-là,  de  raisonner  sur  eux  en  faisant  abstraction 
des  menues  oscillations  divergentes  qui  ont  pu  se  pro- 

duire dans  l'intervalle.  L'observation  détaillée  des  cyclfes 
montre  que,  somme  toute,  ces  oscillations  divergentes  ne 

modifient  pas  l'aspect  des  choses  tel  qu'il  se  dégage  de 
ce  tableau.  (Les  chiffres  relatifs  à  la  dernière  année  des 
périodes  de  dépression  sont,  dans  ce  tableau,  en  italiques.) 

L'enseignement  général  qui  découle  de  ce  tableau  I,  en 
ce  qui  concerne  le  salaire  réel  en  Angleterre,  c'est  que 
presque  toujours  il  a  haussé,  tant  dans  les  périodes  de 
dépression  que  dans  les  périodes  de  prospérité.  Sur  11  cas 

envisagés  pour  l'Angleterre,  on   ne  constate  une  baisse 
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marquée  qu'en  1857,  et  deux  baisses  insignifiantes  en  ̂ 869 
et  1881.  Dans  les  8  autres  cas,  c'est  la  hausse. 

Le  salaire  réel  s'est  élevé  dans  la  plupart  des  phases 
de  prospérité  parce  que  la  hausse  du  salaire  en  argent  a 
été  plus  accusée  que  le  renchérissement  du  coût  de  la  vie, 
■et  parfois  même  parce  que  la  hausse  de  ce  coût  de  la  vie 

n'a  pas  eu  lieu.  Il  s'est  élevé  dans  la  plupart  des  périodes 
de  dépression  parce  que,  avec  la  baisse  ou  la  quasi-immo- 

bilité du  salaire  en  argent,  a  coïncidé  un  fléchissement 
assez  notable  du  coût  de  la  vie. 

En  moyenne,  la  hausse  a  été  de  5,6  p.  100  par  période  de 
prospérité  et  de  5,7  p.  100  par  période  de  dépression. 

Tandis  que  le  salaire  en  argent  s'élève  notablement 
dans  la  prospérité  et  s'abaisse  ou  tout  au  moins  demeure 
à  peu  près  stationnaire  dans  la  dépression,  le  salaire 

réel  s'élève,  mais  modérément  à  la  fois,  dans  la  prospérité 
et  dans  la  dépression.  Il  semble  indifférent  pour  l'ouvrier 
constamment  et  également  occupé,  pour  l'ouvrier  qui  n'est 
pas  touché  par  les  fluctuations  du  chômage,  au  moins  en 
Angleterre,  de  se  trouver  en  période  de  prospérité  ou  en 
période  de  dépression.  Dans  une  des  phases  du  cycle,  son 

salaire  réel,  son  bien-être  augmentent,  grâcfe  à  la  hausse 

de  son  salaire  en  argent.  Dans  l'autre  phase  ils  augmen- 
tent, grâce  à  la  baisse  du  coût  de  la  vie. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  quand  on  examine  d'ensemble  les 
mouvements  du  salaire  réel  depuis  le  milieu  du  ■xix'  siècle, 
les .  faits  prennent  une  autre  physionomie  quand  on  les 

-examine  à  l'intérieur  de  chacune  des  trois  périodes  «  de 
longue  durée  »  des  prix  qui  se  sont  succédé  depuis  1850. 

Dans  la  période  de  hausse  «  de  longue  durée  »  des  prix 

qui  s'est  écoulée  de  1850  à  1873,  c'est  dans  les  phases 
-cycliques  de  prospérité  que  s'est  surtout  amélioré  le  bien- 
être  du  travailleur  anglais.  Son  salaire  en  argent  (sauf 

dans  la  prospérité  précédant  la  crise  de  1857)  s'est  beau- 
•coup  accru,  beaucoup  plus  que  le  coût  de  la  vie.  La  hausse 
moyenne  par  phase  de  prospérité   a  été   ainsi,   pour  le 
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salaire  réel,  de  7  p.  100.  Au  contraire,  pendant  les  phases 

de  dépression,  le  salaire  réel  est  demeuré  à  peu  près  im- 

mobile parce  que  le  coût  de  la  vie  n'a  guère  fléchi.  La 
hausse  moyenne  du  salaire  réel  n'a  été  que  de  1  p.  100 
par  phase  de  dépression. 
Dans  la  longue  période  de  baisse  des  prix  qui  a  duré 

de  1873  à  1896,  ce  sont  les  phénomènes  inverses.  Le  salaire 
réel  a  moins  gagné  dans  les  phases  de  prospérité  à  cause 
de  hausses  fort  modérées  du  salaire  en  argent.  Il  a 
davantage  gagné  dans  les  phases  de  dépression  à  cause 
de  baisses  très  accentuées  du  coût  de  la  vie.  La  hausse 

moyenne  du  salaire  réel  a  été  de  5  p.  100  par  phase  cy- 
clique de  prospérité  et  de  8  p.  100  par  phase  de  dépression. 

Il  est  fâcheux  que  notre  tableau  ne  nous  renseigne  pas 
sur  les  mouvements  du  salaire  réel  dans  la  longue  période 
de  hausse  des  prix  où  nous  sommes  engagés  depuis  189G. 

La  statistique  de  M.  Wood  s'arrête  à  l'année  1902  pour  le 
salaire  réel.  A  cette  date,  l'index  number  du  salaire  réel, 
qui  est  à  ill ,  indique  un  fléchissement  dans  la  dépression 

qui  a  suivi  la  crise  de  1900.  D'après  ce  que  nous  savons 
par  ailleurs  des  variations  des  prix  de  subsistances  à 
Londres  (1),  ri  en  a  été  de  même  dans  la  dépression  qui  a 
suivi  la  crise  de  1907.  On  doit  donc  estimer  que  dans 
la  période  de  longue  durée  des  prix,  qui  persiste  depuis 

1896,  le  salaire  réel  s'est  élevé,  mais  modérément,  dans  les 
phases  de  prospérité  et  qu'il  a  diminué  dans  les  phases  de 
dépression. 

C'est  ce  que  montrent  aussi  les  chiffres  de  notre  ta- 
bleau I,  relatifs  aux  Etats-Unis.  Depuis  1896,  à  cause  de 

l'élévation  persistante  du  coût  des  subsistances,  ce  sont 
de  faibles  hausses  du  salaire  réel  pendant  la  prospérité, 
ou  même  parfois  une  absence  de  hausse,  et  des  baisses 
dans  la  dépression. 

(1)  V.  mon  étude,  le  Salaire  réel  et  sa  nouvelle  orientation  {Revue 

d'Economie  politique,  1912,  p.  546). 
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En  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  ainsi,  dans  les  périodes 

de  hausse  des  prix  «  de  longue  durée  »,  c'est  la  phase  de 
prospérité  qui  est  plus  favorable  à  l'amélioration  du 
salaire  réel,  à  cause  d'une  progression  du  salaire  en 
argent  souvent  supérieure  à  celle  du  coût  de  la  vie.  Dans 

les  périodes  de  baisse  des  prix  «  de  longue  durée  »,  c'est 
la  phase  cyclique  de  dépression  qui  a  accru  davantage 
le  salaire  réel,  à  cause  de  la  forte  réduction  du  coût  de 
la  vie. 

Mais  ces  différences  entre  la  prospérité  et  la  dépression 
suivant  les  époques  tiennent  aux  mouvements  de  longue 

durée  des  prix.  Si  ces  mouvements  n'avaient  pas  existé,  ou 
si  on  pouvait  en  faire  abstraction  pour  s'en  tenir  à  ce  qui 
résulterait  uniquement  des  cycles  économiques,  ce  qu'on 
constaterait,  c'est  sans  doute  ce  que  nous  avons  observé  en 
moyenne  pour  l'ensemble  des  faits  depuis  1850  :  une 
amélioration  modique  du  salaire  réel  dans  la  prospérité, 

due  à  une  hausse  du  salaire  en  argent  légèrement  supé- 
rieure à  celle  du  coût  de  la  vie  ;  une  amélioration  modeste 

encore  dans  la  dépression,  due  à  une  baisse  du  coût  de  la 
vie  un  peu  plus  marquée  que  celle  des  salaires,  lesquels 
ne  fléchissent  guère. 

Les  variations  des  prix  de  longue  durée  n'altèrent  pas 
seulement  l'allure  du  salaire  réel  dans  les  phases  cy- 

cliques alternées.  Elles  modifient  encore  ses  mouvements 
de  longue  durée.  Notre  tableau  1  montre  que  le  salaire 

réel  en  Angleterre  s'est  accru  beaucoup  plus  sensiblement 
dans  la  période  «  de  longue  durée  »  de  baisse  des  prix, 
de  1873  à  1896,  que  dans  la  période  de  hausse  antérieure. 

On  peut  ajouter  qu'il  ne  progresse  plus  guère  ou  même 
peut-être  qu'il  recule  légèrement  dans  la  période  présente 
de  hausse  de  longue  durée  des  prix  (1). 

(1)  V.  mon  étude  citée,  p.  548. 

11 
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APPENDICE 

Tableau  I.  —  Index  numbers  du  salaire  en  argent,  du  coût 
de  la  vie  oui^rière  et  du  salaire  réel  en  Angleterre,  au 
terme  de  la  prospérité  et  de  la  dépression,  et  à  certaines 

des  mêmes  dates  aux  Etats-Unis  (1). 

Angleterre Etals-Unis 

Années 

Salaire 

en 
argent 

Prix 
des 

subsis- tances 
et  loyer 

Salaire 
réel 

Salaire 

en argent 

par 

semain
e 

Prix 
des 

subsis- tances 

Salaire 
réel 

par 

semain
e 

i85l 100 98 102 

1857 112 116 
96 1861 114 113 100 

1866 132 113 116 

1869 130 111 115 
1873 155 120 128 

1879 146 106 137 
1881 147 108 136 

1886 148 
98 

151 
1890 163 98 166 

101,0 102,4 98,6 

1896 163 92 
176 99,5 95,5 

104,2 

1900 179 
97 

183 104,1 101,1 103,0 

1904 176 
112,2 111,7 100,4 

1907 190 
122,4 120,6 101,5 

(3)  D'après  les  index  numbers  de  M.  Wood,  Journal  of  the  Royal 
Statistical  Society,  mars  1909,  p.  102,  et  le  Bulletin  of  the  Bureau  of 
Labor  de  Washington,  1908,  p.  7. 



CHAPITRE  IV 

Les  oscillations  périodiques  du   chômage  et  du  salaire 

réel  global  de   la  classe  ouvrière 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  au  sujet  du  salaire  réel  que 
la  succession  des  phases  de  prospérité  et  de  dépression 

peut  n'apporter  que  de  faibles  changements  au  bien-être 
de  certains  des  ouvriers,  de  ceux  qui  sont  pleinement  et 

également  occupés  aussi  bien  dans  une  période  que  dans, 

l'autre.  Mais  les  choses  prennent  un  tout  autre  aspect 
quand  ont  tient  compte  du  chômage. 

On  sait  qu'on  ne  possède  guère  d'autres  informations 
sur  l'état  annuel  du  chômage  que  celles  qui  émanent  des 
syndicats  ouvriers.  Mais  ces  informations  témoignent 

d'une  répercussion  certaine  de  nos  cycles  sur  le  chômage 
comme  le  montre  le  tableau  I  en  appendice  à  ce  chapitre. 

(Ce  sont  les  maxima  que  je  mets  en  italiques  et  qui  corres- 
pondent à  la  dépression.) 

D'après  ce  tableau,  sinon  de  1850  à  1860,  à  partir  de  cette 
dernière  date  du  moins,  le  chômage  en  Angleterre  pré- 

sente des  mouvements  cycliques  d'une  grande  netteté.  Il 
diminue  notablement  dans  la  prospérité  jusqu'aux  crises 
de  1866,  1873, 1882,  1890,  1900.  1907.  Il  s'aggrave  dans  la  dé- 

pression après  les  crises.  Le  minimum  du  chômage  est  sou- 

vent atteint  dans  l'année  qui  précède  la  crise.  Mais  les 
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statistiques  mensuelles  montrent  que  très  fréquemment  le 
chômage  continue  à  décroître  dans  les  premiers  mois  de 

l'année  où  éclate  la  crise  pour  n'augmenter  que  dans  les 
derniers  mois,  après  la  crise  (1).  Dans  les  autres  pays 
aussi,  mais  depuis  moins  de  temps,  on  peut  constater  le 
même  rythme  du  chômage. 

Les  oscillations  du  chômage  apparaissent  fort  considé> 

râbles,  surtout  en  Angleterre.  En  moyenne,  depuis  le  mi- 
lieu du  siècle  dans  ce  pays,  le  chômage  (en  ne  tenant  pas 

compte  des  chiffres  entre  crochets)  aurait  oscillé  entre  un 
minimum  de  2,5  p.  100  au  terme  de  la  prospérité  et  un 
maximum  de  9  p.  100  vers  la  fin  de  la  dépression.  Il  va 

donc  presque  jusqu'à  quadrupler  dans  cette  dernière  pé- 
riode. 

Ces  chiffres  révèlent  de  très  douloureuses  misères  ou- 
vrières durant  la  dépression.  Ceux  des  ouvriers,  sans 

doute,  qui  sont  encore  constamment  occupés  ne  perdent 

presque  rien  comme  producteurs  et  gagnent  comme  con- 
sommateurs à  cause  de  la  baisse  des  prix  des  subsistances. 

Mais  la  détresse  est  grande  pour  la  masse  des  travailleurs 

renvoyés  des  ateliers.  Une  foule  d'ouvriers  est  sans  em- 
ploi et  ne  peut  rien  acheter  d'autre  que  ce  que  lui  per- 

mettent de  maigres  épargnes,  les  allocations  syndicales 

ou  les  secours  de  l'assistance  publique  et  privée. 
Il  est  en  outre  toute  une  catégorie  d'ouvriers  dont  la 

situation  est  empirée  dans  la  dépression  par  un  chômage 
dont  nos  statistiques  anglaises  ne  tiennent  pas  compte. 
Ce  sont  les  ouvriers  contraints  à  un  chômage  partiel  par 
la  pratique  du  short  time  :  40  heures  de  travail  par  se- 

maine dans  telle  ou  telle  des  industries  textiles,  par 

exemple,  au  lieu  de  55  ou  56.  De  sorte  que  si  le  taux  nor- 

mal du  salaire  en  argent  ne  fléchit  guère,  ainsi  qu'il  a  été 
vu  plus  haut,  le  salaire  hebdomadaire  en  argent  effective- 

fl)  En  Angleterre  ainsi  c'est  seulement  à  partir  de  juin  1900,  de 
juillet  1907,  que  le  chômage  commence  h  croître. 
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ment  touché  par  nombre  d'ouvriers  est  très  fortement 
écorné. 

Que  devient  le  revenu  réel  de  la  classe  ouvrière  prise 

d'ensemble,  son  salaire  réel  global,  durant  la  dépression  ? 
Ce  que  les  uns  perdent  par  le  chômage  est-il  compensé 
par  ce  que  les  autres  gagnent  à  rabaissement  du  prix  des 
subsistances  ?  A  cette  question  nous  trouvons  une  réponse 

pour  l'Angleterre,  dans  des  tableaux  d'index  numbers  que 
nous  présente  M.  Wood.  Ce  dernier  a  calculé  ce  que  de- 

vient le  salaire  réel  rectifié  par  la  considération  du  chô- 

mage tel  qu'il  résulte  des  renseignement  de  source  syn- 
dicale. Aucun  compte  n'est  tenu  du  short  lime,  au  sujet 

duquel  manquent  les  données  précises.  Or,  si  on  exa- 
mine les  index  numbers  du  salaire  réel  ainsi  rectifié,  on 

constate,  au  moins  depuis  1861,  c'est-à-dire  depuis  le 
moment  oii  le  chômage  en  Angleterre  obéit  à  des  fluctua- 

tions cycliques,  des  augmentations  assez  régulières  pen- 
dant la  prospérité  et  des  diminutions  durant  la  dépres- 
sion. Notre  tableau  II  nous  indique  comment  se  succèdent 

les  maxima  et  les  minima.  (Les  minima  sont  en  italiques.) 

D'après  ce  tableau  II.  tandis  que  le  salaire  réel  de 
l'ouvrier  pleinement  occupé  croît  légèrement  dans  la  pros- 

périté et  la  dépression,  ce  qu'on  peut  appeler  le  salaire 
réel  total,  le  bien-être  global  de  la  classe  ouvrière,  pro- 

gresse très  considérablement  dans  la  prospérité  et  fléchit 

au  contraire  sensiblement  dans  la  dépression.  Les  fluc- 
tuations sont  même  plus  notables  que  celles  du  salaire  en 

argent.  En  moyenne,  la  majoration  pour  le  salaire  réel 
global  de  la  classe  ouvrière  est  de  20  p.  100  par  période 
de  prospérité  et  la  décroissance  de  7  p.  100  par  période 
de  dépression.  Nous  avions  trouvé  pour  le  salaire  en  ar- 

gent une  hausse  de  12  p.  100  et  une  baisse  de  3  p.  100. 

C'est  donc  en  définitive  à  raison  des  oscillations  du 
chômage  que  la  prospérité  est  vraiment  une  période  favo- 

rable pour  la  classe  ouvrière,  et  la  crise  le  début  d'une 
ère  de  souffrances.  Le  chômage  entraîne  une  importante 
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réduction  du  bien-être  pour  la  classe  ouvrière  considérée 

d'ensemble.  Le  plus  pénible  est  que  cette  diminution  ne 
se  répartit  pas  également  sur  tous  les  travailleurs.  Pour 
ceux  devant  qui  se  ferment  les  portes  des  usines,  ce  sont 
des  années  de  dure  misère. 

APPENDICE 

Tableau  I.  —  Rythme  du  chômage  parmi  les  mem.bres 
des  syndicats  ouvriers  (1). 

Proportion  par  cent  ouvriers 

Angleterre France Allemagne 
Norvège 

Années Années Années Années 

1856 4,7 
1858 11,9 

[1860 
1,9] 

[1862 
8,4] 

1865 2,1 
1868 7,9 

1872 0,9 
1879 11,4 
1882 2,3 
1886 10.2 

1890 2,1 
1893 7,5 
1899 2,0 1899   6,6 

1904 6,0 1904     10,2 1904  ?  2,1 1905         4,4 

1906 3,6 1907   7,0 1906   1,1 1907    2,5 
1908 7,8 1908      8,6 1908        2,9 1909         5,0 

(1)  D'après  les  chiffres  rassemblés  dans  VAnnuaire  statistique  de  la 
France,  Résumé  rétrospectif,  1910.  p.  180.  Les  chiffres  pour  la  Nor- 

vège sont  empruntés  au  Compte  rendu  de  la  Conférence  internatio- 
nale du  chômage,  t.  III,  Rapport  n°  38. 
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Tableau  II.  —  Rythme  du  salaire  réel  rectifié  par  la 
considération  du  chômage  en  Angleterre  (1) 

Années 
Index  numbers 
de  M.  Wood 

1861 95 

1865 115 
1868 iOI 
1875 132 
1819 121 

nnées Index  numbers 
de  M.  Wood 

1883 136 

1884 
132 

1890 162 
1892 

133 1900 177 

(1)  Journal  of  the  Royal  statistical  Society,  mars  1909,  p.  102. 



CHAPITRE  V 

Les    oscillations    périodiques    du    paupérisme   et    de    la 
criminalité 

La  lamentable  condition  des  ouvriers  congédiés  des 
ateliers  pendant  les  phases  de  dépression  entraîne  une 
certaine  aggravation  périodique  du  paupérisme  et  de  la 
criminalité. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  là  une  nécessité,  une  des  mani-. 
festations  fatales  des  cycles.  Des  facteurs  autres  que  les 
cycles  agissent  sur  la  criminalité  et  le  paupérisme.  En 
outre,  une  organisation  plus  perfectionnée  de  la  lutte 

contre  le  chômage  pourrait  réussir  à  éviter  la  recru- 
descence de  ces  deux  maux  déplorables  durant  la  dépres- 

sion. 

Jusqu'ici  cependant,  au  moins  dans  certains  pays,  et 
d'après  certaines  des  statistiques,  avec  plus  ou  moins  de 
régularité,  s'observe  l'existence  d'un  certain  rythme  que 
révèle  notre  tableau  I  en  appendice.  (Ce  sont  les  maxima 

cette  fois  qui,  étant  relatifs  à  la  dépression,  sont  en  ita- 
liques.) 
Pour  ce  qui  concerne  le  paupérisme,  notre  tableau 

montre  qu'en  Angleterre  le  nombre  de  personnes  secou- 
rues par  application  de  la  loi  des  pauvres  croît  dans  la 

dépression  et  décline  dans  la  prospérité.  L'augmentation 
moyenne  par  phase  de  dépression  est  de  11  p.  100  et  la 
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diminution  moyenne  par  phase  de  prospérité  de  12  p.  100. 

Il  faut  noter  sur  notre  tableau  quelques  retards  de  l'année 
oîi  les  minima  sont  atteints  par  rapport  à  l'année  de  la 
crise.  Ce  fait  signifie  que  souvent  l'accroissement  du  pau- 

périsme ou  sa  manifestation  commence  non  pas  dès 

l'année  de  la  crise,  mais  seulement  un  certain  temps  après 
qu'on  est  engagé  dans  l'ère  de  la  dépression.  La  misère 
ne  s'aggrave  ou  plutôt  l'appel  à  la  charité  publique  ne  se 
fait  plus  pressant  qu'après  que  la  dépression  a  duré  un 
certain  temps. 
Quant  à  la  criminalité,  on  constate  fréquemment  en 

Angleterre,  en  Allemagne  et,  pour  les  délits  poursuivis 
devant  les  tribunaux  correctionnels  en  France,  une  dé- 

croissance de  la  criminalité  durant  la  prospérité  jus- 

qu'à un  minimum  atteint  aux  environs  de  l'année  de  la 
crise,  aux  environs  de  1866,  1873,  1882,  1890,  1900.  1907, 

et  une  augmentation  ensuite  dans  la  dépression.  Cer- 
taines exceptions  à  cette  règle  se  manifestent  cependant. 

En  outre,  en  France,  les  oscillations  pour  les  crimes  pour- 

suivis devant  les  cours  d'assises  ne  présentent  guère  de 
régularité.  * 

*  * 

A  certains  égards  ainsi,  il  semblait  que  la  crise  et  la 
dépression  ne  dussent  pas  beaucoup  aggraver  le  sort  de 
la  classe  ouvrière.  Le  salaire  en  argent  ne  fléchit  que  très 

faiblement.  Le  salaire  réel  croît  fort  souvent.  Mais  c'est 
à  cause  du  chômage  que  la  classe  ouvrière  est  fâcheuse- 

ment atteinte.  Dans  son  ensemble,  elle  supporte  une  sen- 
sible diminution  de  son  bien-être.  La  situation  devient 

surtout  désastreuse  pour  cette  partie  de  la  classe  ouvrière 

qui  souffre  d'un  chômage  complet.  Et  par  un  enchaîne- 
ment funeste  de  répercussions  successives,  l'extension  du 

chômage  entraîne  un  accroissement  périodique  du  pau- 
périsme. Cet  accroissement,  à  son  tour,  à  cause  de  la 

misère  tentatrice,  détermine  une  progression  périodique 
de  la  criminalité. 



170 LES   CRISES   PERIODIQUES   DE   SURPRODUCTION 

APPENDICE 

Tableau  I.  —  Rythme  du  paupérisme  et  de  la  criminalité 

Paupérisme 

Angleterre 
et  pays  deGalles(l) 

Nombre  de 
pauvres  secourus 

au  l"  janvier 

France  (2J 

Nomljre  de 

prévenus  devant 
les  tribunaux 
correctionnels 

Criminalité 

Angleterre et  Pars  de  Galles 

■    (_1) 

Accusés  de 
crime 

1866   920 

1811     i.082 
1877 

1880 
1884 
1888 
1892 

1896 

1896 
1901 

1905 
1907 
1909 

728 

838 

774 
826 
754 

827 

840 
801 
932 

921 

960 

1861 
1866 

1868 
1872 

187i 

[1878 

[i881 1882 

1887 
1888 

189i 

1900 

1905 
1906 

1908 

180 
168 

191 
185 

203 
192J 

210] 

202 
229 

228 
249 

203 

21i 
207 

226 

/S63 

1866 
1868 

1872 

/S75 

1881 

[1882 

[1885 1886 
1891 

1900 

1906 
1907 

20,5 

18,8 
20, i 
14,8 
76,4 
14,8 
15,3] 

13,6] 

H,0 11,7 

/2,5 
10,3 
13,2 
13,1 
74,6 

Allemagne  (3) 

Nombre 

de  personnes condamnées  par 
10.000  habitants 
au-dessus  de 

12  ans 

Années     Milliers       Années    Milliers       Années    Milliers       Années 

1883 
1887 
1890 
189o 

1900 

1902 
1907 

1908 

103 
108 
110 

125 119 

127 
122 

724 

(1)  D'après  le  Statistical  Abstract  for  the  United  Kingdom.  A  par- 
tir de  1896  un  léger  changement  est  survenu  dans  le  mode  d''établis- 

sement  de  la  statistique  relative  au  nombre  de  pauvres  secourus. 

(2)  D'après  les  Comptes  de  la.  justice  criminelle. 
(3)  D'après  le  Statistisches  Jahrbuch  fur  dos  Deutsche  Relch. 



CHAPITRE  VI 

Les  oscillations   périodiques  du   taux   de  l'intérêt 

SECTION  PREMIERE 

LE  RYTHME  DU  TAUX  DE  L'iNTÉRÈT 

A  l'exemple  du  salaire,  l'intérêt  accompagne-t-il  aussi 
les  prix  des  produits  dans  leurs  fluctuations  cycliques  ? 

Pour  connaître  les  mouvements  du  taux  de  l'intérêt,  le 
meilleur  procédé  consiste  à  observer  les  fluctuations 

du  cours  des  valeurs  à  revenu  fixe,  fonds  d'Etat  ou 
obligations.  La  baisse  du  cours  de  ces  valeurs  signifie 

naturellement  la  hausse  du  taux  de  l'intérêt.  La  hausse 

de  leur  cours  implique  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt.  Dans 
le  tableau  I,  en  appendice  à  ce  chapitre,  on  présente  la 

succession  des  taux  d'intérêts  maxima  et  minima  en 

France  et  en  Angleterre  calculés  d'après  le  cours  pour 
chaque  pays  du  fonds  d'Etat  et  des  obligations  d'une  des 
Compagnies  de  chemins  de  fer  prise  au  hasard. 

L'inspection  de  ce  tableau  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

1)  Il  existe  bien,  en  général,  un  rythme  de  l'intérêt  en 
rapport  avec  les  cycles  économiques.  Le  taux  de  l'intérêt 
s'élève  dans  la  prospérité  jusqu'à  un  maximum  atteint 
aux  environs  de  l'année  où  la  crise  vient  mettre  fin  à 
cette  période,  aux  environs  de  1857,  1864-1866,  1873.  1900, 

1907.  Le  taux  de  l'intérêt  s'abaisse  après  la  crise,  durant 
la  dépression.  Autrement  dit,  le  cours  des  valeurs  à 
revenu  fixe  fléchit  dans  la  prospérité  et  monte  dans  la 
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dépression  (1).  Quelques  exceptions  rompent  cependant  la 
régularité  du  rythme.  Elles  paraissent  tenir  aux  mouve- 

ments de  longue  durée  des  prix. 

2)  Le  taux  de  l'intérêt  accompagne,  en  effet,  le  prix  non 
seulement  dans  ses  oscillations  cycliques,  mais  encore 

dans  ses  variations  «  de  longue  durée  ».  Le  fait  s'observe 
déjà  dans  certaines  colonnes  de  notre  tableau  pour  la 

période  de  longue  durée  de  hausse  des  prix  qui  s'est  éten- 
due de  1850  à  1873.  Mais  il  est  plus  manifeste  encore  dans 

les  périodes  suivantes.  De  1873  à  1896  une  baisse  de  longue 

durée  du  taux  de  l'intérêt  coïncide  avec  celle  des  prix. 
Depuis  1896,  c'est  un  relèvement  concomitant  du  taux  de 

l'intérêt  et  des  prix  des  marchandises." 
Les  mouvements  de  longue  durée  du  taux  de  l'intérêt 

ont  pris  parfois  un  caractère  si  accentué  qu'ils  ont  en- 
travé ses  oscillations  cycliques,  suscité  les  exceptions  aux- 

quelles il  a  été  fait  allusion  (et  qui  sont  signalées  par  un 
Ex.  sur  notre  tableau).  Dans  la  période  de  longue  durée 
actuelle  de  hausse  des  prix,  par  exemple,  la  hausse  de 

longue  durée  du  taux  de  l'intérêt  est  telle  que,  dans  la 
dépression  qui  a  suivi  la  crise  de  1900,  les  cours  des  obli- 

gations de  chemin  de  fer  anglaises  n'ont  accusé  aucune 
chute  du  taux  de  l'intérêt.  En  outre,  dans  cette  même 
période  de  longue  durée,  au  lieu  d'une  baisse  dans  les 
phases  de  dépression,  c'est  parfois  seulement  un  simple 
et  court  arrêt  de  la  hausse  qu'on  constate,  comme  en 
France  d'après  le  cours  du  3  p.  100  après  la  crise  de  1900, 
et  en  Angleterre  d'après  le  cours  des  obligations  de  che- 

min de  fer  après  la  crise  de  1907. 

Des  oscillations  cycliques  du  taux  de  l'intérêt  quelque- 
fois contrariées  par  les  mouvements  de  longue  durée, 

voilà  donc  ce  qui  ressort  de  l'examen  de  notre  tableau. 

(1)  Au  contraire,  à  cause  des  variations  des  profits  qui  seront  ex- 
posées plus  loin,  il  est  bien  connu  que  le  cours  des  valeurs  à  revenu 

variable,  le  cours  des  valeurs  industrielles  hausse  dans  la  prospérité 
et  baisse  dans  la  dépression. 
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3)  Les  fluctuations  périodiques  du  taux  de  l'intérêt  pré- 
sentent le  plus  souvent  une  intensité  moindre  que  celles 

des  prix  des  marchandises,  surtout  que  celles  des  prix  des 
matières  industrielles.  Le  calcul  des  moyennes  donne  les 
chiffres  suivants  : 

FRANGE 

Intérêt  d'après: 
le  3  p.  100  perpétuel  français 

(1852-/57^  et  1880-/9^9).... 
les  obligations  P.-L.-M.  (1857- 

1869  et   1881-/9^9)   

Index  numbers  des  Prix  de 

M.  March  (1857-1869  et  1879- 
1908)  : 

Index  numbers  généraux.... 
Index   numbers   des   matières 

non  alimentaires      

ANGLETERRE 

Intérêt  d'après  le  cours  des 
consolidés      

Index  numbers  généraux  des 
Prix  de  M.  Sauerbeck   

Index  numbers  des  matières 
minérales      

Index  numbers  des  matières 
textiles      

Hausse 
moyenne  par 

période de  prospérité 

Pour  100 

6,6 

7,6 

9,3 

14 

5,3 

Baisse 

moyenne  par 

période 
de  dépression 

Pour  100 

5.4 

3 

11,9 
15,2 

5,9 

17 
16 

36 24 

33 24 

(i;  Pour  la  France  je  n'ai  pas  tenu  compte,  dans  le  calcul  des 
moyennes,  du  cycle  qui  s'est  déroulé  autour  de  la  crise  de  1873 
parce  que  les  cours  de  la  rente  et  des  obligations  de  chemins  de  fer 
ont  subi  alors  des  fluctuations  exceptionnelles  dues  aux  événe- 

ments de  1870-1871  et  dues  aussi,  du  moins  pour  les  obligations,  aux 
nouveaux  impôts  sur  les  valeurs  mobilières. 
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En  Angleterre  surtout,  la  différence  apparaît  grande 

entre  l'intensité  des  oscillations  du  taux  de  l'intérêt  et  celle 
des  prix  des  marchandises.  La  hausse  moyenne  du  taux  de 

l'intérêt  par  phase  de  prospérité  est  six  fois  plus  réduite 
que  celle  des  prix  des  matières  industrielles.  La  baisse 

moyenne  du  taux  de  l'intérêt  par  période  de  dépression 
est  quatre  fois  plus  faible  que  celle  des  prix  des  matières 
industrielles. 

4)  Quant  aux  dates  des  mouvements  périodiques  du  taux 

de  l'intérêt,  si  on  compare  cycle  par  cycle  les  années  des 
maxiiha  et  minima  du  taux  de  l'intérêt  avec  celles  des 
index  numbers  généraux  des  prix  de  M.  Sauerbeck  pour 

l'Angleterre,  de  M.  March  pour  la  France,  on  constate 
presque  toujours  soit  la  simultanéité,  soit  le  retard  du 

taux  de  l'intérêt.  Pour  les  45  cas  portés  sur  notre  tableau, 
où  une  comparaison  est  possible  parce  que  les  oscillations 

du  taux  de  l'intérêt  se  sont  effectuées  dans  le  même  sens 
que  celles  des  prix,  maxima  et  minima  surviennent  : 

la  même  année  dans  16  cas  ; 

en  retard  pour  l'intérêt  dans  24  cas  ; 
en  avance  pour  l'intérêt  dans  5  cas. 

Comme  pour  le  salaire,  la  comparaison  des  statistiques, 

en  ce  qui  concerne  tant  les  dates  que  Vintensité  des  fluc- 
tuations, fait  ressortir  cette  vérité  que  les  mouvements 

cycliques  du  taux  de  l'intérêt  ne  sont  que  la  répercussion 
de  ceux  des  prix  des  marchandises,  répercussion  souvent 
tardive  et  surtout  très  atténuée. 

A  dessein,  je  me  suis  gardé  d'ajouter  au  tableau  I  les 
fluctuations  du  taux  de  l'escompte  dans  les  Banques,  Le 
prêt  des  banques  par  le  procédé  de  l'escompte  doit  être 
tenu  pour  un  prêt  très  spécial,  un  prêt  de  monnaie  en  vue 

des  règlements.  Le  taux  de  l'escompte  dépend  étroitement 
de  l'état  du  marché  monétaire,  du  besoin  de  monnaie, 
lequel  dépend  à  son  tour  de  la  quantité  comparée  de  mon- 

naie  et  de  marchandises  en   circulation.   Au  lieu   d'être 
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observées  ici  comme  indice  du  taux  de  l'intérêt,  .les  oscil- 
lations cycliques  du  taux  de  l'escompte  devront  être  exa- 
minées plus  tard  comme  indices  des  mouvements  de  la 

circulation  ou  même  de  la  production  de  marchandises. 

On  verra  alors  que  les  fluctuations  du  taux  de  l'escompte 
sont  considérablement  plus  accentuées  que  celles  du  taux 
de  l'intérêt. 

SECTION  II 

LE  RYTHME  DU  TAUX  DE  L'iNTÉRÊT  ET  LA  THÉORIE  DE  L'iNTÉRÊT 

Gomme  les  oscillations  cycliques  du  salaire,  les  oscil- 

lations du  taux  de  l'intérêt  obéissent  au  rythme  des  prix 
des  produits  et  à  celui  de  la  demande  des  services  des 
agents  de  la  production  qui  en  résulte.  La  hausse  des 
prix  dans  la  prospérité  accroît  grandement  les  profits  et 
par  suite  les  demandes  de  capital  de  la  part  des  chefs 

d'entreprise.  Le  taux  de  l'intérêt  s'élève.  Dans  la  dépres- 
sion, la  baisse  des  prix  et  des  profits  restreint  les  appels 

à  l'épargne  et  déprime  le  taux  de  l'intérêt. 
Mais  pour  le  salaire  on  a  vu  que  cette  explication  élé- 

mentaire des  mouvements  périodiques,  par  les  variations 
de  la  demande,  peut  être  complétée  par  une  explication 
plus  approfondie  qui  fait  du  rythme  des  salaires  une 
illustration  de  la  théorie  moderne  de  la  productivité.  De 

même  ici  on  peut  montrer  que  le  rythme  de  l'intérêt  cadre 
fort  bien  avec  la  théorie  qui  explique  l'intérêt  par  la 
dépréciation  du  futur. 

La  hausse  du  profit,  dès  les  premiers  temps  de  la  pros- 
périté, augmentant  le  revenu  espéré  des  entrepreneurs, 

détermine  à  leurs  yeux  une  dépréciation  de  plus  en  plus 

forte  de  ce  revenu  futur  accru  et  une  plus  grande  appré- 
ciation du  revenu  présent  qui  est  moins  considérable.  La 

courbe  de  leur  revenu,  comme  dirait  M.  Irving  Pisher, 

prend  une  allure  ascendante  et  par  là  aggrave  leur  dé- 
préciation du  futur. 
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Des  chefs  d'entreprise  cette  ag-gravation  va  se  propager 
au  reste  de  la  société,  par  suite  de  l'accroissement  des 
demandes  de  capital. 
Au  début,  le  taux  de  la  dépréciation  du  futur  est,  chez 

les  entrepreneurs,  supérieur  au  taux  social  de  la  dépré- 

ciation, au  taux  de  l'intérêt.  Pour  eux,  à  cause  des  gros 
revenus  futurs  escomptés,  100  francs  présents  valent  bien 

106  francs  futurs.  Pour  la  société,  où  le  taux  de  l'intérêt 
est  à  4  p.  100,  par  exemple,  les  100  francs  ne  valent  que 
104  francs  futurs.  Les  entrepreneurs  multiplient  leurs 
emprunts.  Ils  promettent  volontiers  104  francs,  puis 
104  fr.  50  et  plus  pour  100  francs  présents,  qui  à  leurs 
yeux  valent  106  francs  futurs. 

Mais  à  mesure  que  les  emprunts,  que  les  émissions  de 
valeurs  dans  le  public  se  succèdent,  la  société,  qui  épargne 
davantage,  qui  réduit  sa  consommation  présente  en  vue 

d'un  plus  grand  revenu  futur,  déprécie  à  son  tour  de  plus 
en  plus  ce  futur.  Chaque  personne  attache  aux  tranches 

successives  de  son  revenu  présent  une  importance  dé- 
croissante. Si  tel  individu  juge  que  pour  lui  la  dernière 

tranche  de  100  francs  de  son  revenu  présent  vaut 

104  francs  futurs,  il  estime  qu'une  nouvelle  tranche  de 
100  francs  en  vaut  bien  105  futurs.  Les  capitalistes  prê- 

teurs déprécient  donc  de  plus  en  plus  le  futur  à  mesure 

qu'on  leur  demande  des  fractions  nouvelles  de  leur 
revenu  présent,  auxquelles  ils  tiennent  davantage.  Ils  ne 
sont  disposés  à  prêter  ces  fractions  nouvelles  que  contre 
un  intérêt  plus  élevé. 

La  hausse  des  prix  des  objets  de  consommation  durant 

la  prospérité  impliquant  une  restriction  du  revenu  pré- 
sent réel  agit  dans  le  même  sens.  On  apprécie  plus  encore 

le  présent  et  on  déprécie  le  futur. 

Or,  tandis  que  les  jouissances  présentes  s'amoindris- 
sent par  le  double  effet  des  épargnes  accrues  et  des  hauts 

prix  des  produits,  le  revenu  futur  espéré  s'accroît,  au  con- 
traire, à  cause  même  de  cette  hausse  du  taux  de  l'intérêt. 
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L'inégalité  grandit  entre  le  revenu  présent  consommé  et 
le  revenu  futur.  La  courbe  du  revenu  social  accentue  son 

allure  ascendante  dans  l'avenir.  La  dépréciation  du  futur 
se  fait  plus  intense.  Le  taux  de  l'intérêt  grandit  encore. 

Les  mêmes  tendances  persistent  pendant  tout  le  cours 

de  la  prospérité.  Sans  doute,  au  bout  d'une  ou  deux  années 
de  prospérité,  le  revenu  présent,  grâce  à  la  hausse  même 

de  l'intérêt  et  des  profits,  a  grossi  d'une  façon  absolue. 
Mais  tant  que  dure  l'ascension  des  prix,  les  profits  espérés 
continuent  à  augmenter.  On  promet  par  suite  aux  capita- 

listes un  intérêt  plus  considérable.  On  leur  demande  des 
épargnes  plus  abondantes.  Entrepreneurs  et  capitalistes 
continuent  à  apprécier  davantage  le  présent,  à  déprécier 
davantage  le  futur. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que  souvent  le  même 
individu,  à  la  fois  actionnaire  et  obligataire,  réunit  les 

deux  qualités  d'entrepreneur  et  de  capitaliste.  Il  déprécie 
davantage  le  futur,  à  cause  de  la  progression  de  ses  pro- 

fits espérés.  Il  apprécie  davantage  le  présent,  à  cause  des 

notables  épargnes  qu'on  sollicite  de  lui.  Ce  sont  toujours 
des  raisons  de  hausse  du  taux  de  l'intérêt. 

La  hausse  des  profits  et  l'augmentation  de  la  demande 
de  capital,  qui  pour  certains  économistes  rendent  direc- 

tement compte  de  la  hausse  du  taux  de  l'intérêt,  n'en 
rendent  compte,  d'après  d'autres,  que  par  l'intermédiaire 
de  la  dépréciation  du  futur.  Mais  les  mêmes  faits  sont  à 
la  base  des  deux  explications  (i). 

(1)  Plus  simplement  qu'il  n'est  exposé  au  texte  et  de  façon  sans 
doute  plus  satisfaisante  pour  les  esprits  peu  curieux  de  considéra- 

tions théoriques,  la  possibilité  pour  un  individu  à  laquelle  il  vient 

d'être  fait  allusion,  de  réunir  les  deux  qualités  d'entrepreneur  et  de 
capitaliste  ou  de  passer  de  l'une  à  l'autre,  permet  de  rendre  compte 
de  ce  qui  a  lieu.  Pendant  la  prospérité,  la  hausse  des  profits  indus- 

triels a  cette  conséquence  que.  d'une  part  on  recherche  davantage 
les  valeurs  à  revenu  variable,  dont  le  cours  par  suite  s'élève,  que. 
d'autre  part,  on  se  désaffectionne  des  valeurs  h  revenu  fixe,  fonds 

1-2 
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Ce  qui  a  été  dit  pour  la  prospérité  pourrait  être  répété, 
avec  les  changements  nécessaires,  pour  la  baisse  du 

taux  de  l'intérêt  durant  la  dépression. 

Si  les  variations  des  prix  entraînent  des  variations  du 

taux  de  la  dépréciation  du  futur,  n'entraînent-elles  pas 
aussi  des  variations  de  la  productivité  en  valeur  du 

capital  et  n'apportent-elles  pas  aussi  une  confirmation  à 
la  théorie  qui  explique  l'intérêt  par  la  productivité  du 
capital  ? 
Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  penser  que  le  prix 

du  produit  exerce  sur  la  productivité  en  valeur  du  capital 
la  même  influence  que  sur  la  productivité  en  valeur  du 
travail.  Si,  comme  il  est  probable,  la  quantité  de  produits 
matériels  imputables  au  capital  ne  se  modifie  guère,  la 

hausse,  par  exemple,  des  prix  durant  la  prospérité  de- 
vrait faire  hausser  la  productivité  en  valeur  du  capital. 

Mais  il  n'en  est  rien.  Le  salaire  constitue  un  rapport  de 
valeur  à  unité  concrète  :  5  francs  par  ouvrier.  L'intérêt,  au 
contraire,  exprime  un  rapport  de  valeur  à  valeur:  4  francs 

par  100  francs.  Or,  la  valeur  du  capital  est  déterminée 
par  la  valeur  de  ses  produits.  Par  suite,  quand  croît  la 

valeur  du  produit  imputable  au  capital,  doit  croître  égale- 
ment et  dans  la  même  mesure  la  valeur  de  ce  capital. 

L'accroissement  portant  sur  les  deux  termes  du  rapport, 
le  rapport  demeure  invariable.  Si  pour  une  machine 

valant  100  francs  le  rendement  net,  au  bout  d'un  an,  est 
de  quatre  articles  et  que  la  valeur  de  ces  articles  passe 
de  1  franc  à  1  fr.  50,  la  productivité  nette  en  valeur  de  la 
machine  monte  de  4  francs  à  6  francs.  Mais,  en  même 

d'Etat,  obligations,  dont  le  cours  s'abaisse.  Cette  baisse  du  cours 

représente  une  hausse  du  taux  de  l'intérêt.  Les  phénomènes  inverses 
ont  lieu  pendant  la  dépression. 
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temps,  le  prix  de  la  machine  qui  dépend  de  la  valeur  de 
ses  produits  doit  monter  par  répercussion  à  150  francs. 

Au  lieu  d'une  productivité  en  valeur  de  4  francs  par 
iOO  francs,  on  a  une  productivité  en  valeur  de  6  francs 
par  150  francs.  Le  taux  de  cette  productivité  reste  toujours 
de  4  p.  100. 

Le  changement  des  prix  ne  modifie  donc  pas  directe- 
ment la  productivité  en  valeur  du  capital.  La  théorie  de 

la  productivité  ne  peut  rendre  compte  des  oscillations  pé- 

riodiques du  taux  de  l'intérêt.  La  dépréciation  du  futur 
apparaît  comme  la  loi  suprême  à  laquelle  obéissent  les 

mouvements  de  l'intérêt. 
Mais  tout  en  défendant  la  théorie  de  la  dépréciation 

du  futur  on  peut  admettre  une  tendance  à  l'égalité  entre 
le  taux  de  cette  dépréciation  et  la  productivité  du 
capital  (1).  Cette  tendance  paraît  bien  exister  dans  les 
phases  alternées  des  cycles  périodiques. 

Durant  la  prospérité,  par  exemple,  le  taux  de  la  dépré- 
ciation du  futur  augmente  alors  que  la  productivité  phy- 

sique du  capital,  en  principe,  demeure  à  son  ancien  ni- 
veau. Elle  est  donc  inférieure  au  taux  de  la  dépréciation 

du  futur.  Mais  des  forces  vont  agir  qui  pousseront  l'en- 
trepreneur à  élever  la  productivité  physique  du  capital. 

A  propos  du  salaire,  on  a  vu  que  le  nombre  d'ouvriers 
augmentait  pendant  la  prospérité,  tandis  que  la  quantité 
de  capital  ne  pouvait  croître  aussi  rapidement.  Cette  plus 

forte  proportion  d'ouvriers  par  rapport  au  capital  nous 
a  paru  un  indice  d'une  productivité  physique  diminuée 
du  travail.  Mais  elle  implique  en  même  temps  une  plus 

faible  proportion  de  capital  pour  un  même  nombre  d'ou- 
vriers: ce  qui  est  un  indice  d'une  productivité  physique 

marginale  accrue  du  capital.  Relativement  plus  rare,  le 
capital  a  une  productivité  supérieure.  La  productivité  du 

(1)  V.  mon  étude,  Les  trois  notions  de  la  productivité,  p.  37. 
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capital  augmente  ainsi  comme  a  augmenté  le  taux  de  la 
dépréciation  du  futur. 

Inversement  dans  la  dépression,  la  productivité  phy- 

sique du  capital  excède  d'abord  le  taux  de  la  dépréciation 
du  futur  qui  a  fléchi.  Mais  par  la  diminution  du  nombre 
des  ouvriers  croît  la  productivité  physique  spéciale  du 
travail,  se  réduit  la  productivité  physique  du  capital. 

Celle-ci  se  rapproche  du  taux  de  la  dépréciation  du  futur. 

L'observation  des  cycles  économiques  paraît  donc  devoir 
apporter  l'une  des  meilleures  confirmations  qui  soient  aux 
théories  modernes  de  la  distribution,  aussi  bien  à  celle 
qui  fait  dépendre  le  salaire  de  la  productivité  du  travail 

qu'à  celle  qui  explique  l'intérêt  par  la  dépréciation  du 
futur,  mais  par  une  dépréciation  au  niveau  de  laquelle 

tend  à  s'ajuster  la  productivité  du  capital  (1). 

(1)  V.  cependant  une  explication  différente  des  variations  cycliques 
du  taux  de  l'intérêt  proposée  par  M.  Irving  Fisher,  The  rate  of 
interest,  1907,  ch.  v  et  xiv. 
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Tableau  I.  — -  Rythme 
•  du  taux  ( ie  i 

l'intérêt 

France 

le  cours 
is  haut 
e  année 
lu 

îrpétuel 

Taux 
de 

l'intérêt 

«/o 

0)   

Da 
le  cour 
des  ob 
3»/o  I 

d 
i 

Années 

1 

^ng^ 

;n 

•et 
eterre 

D'après 
le  ph 
chaqu 

3  -/„  pi 

Années 

iprès 
■s  moyen 

ligations ^-L.-M. 

Taux 
e  l'intérêt 

mpôt  non déduit 

D'après 

le  cours  moy( 
des 

consolidés 
anglais  (2) 

Taux 
de 

Années   l'intéi -              »/o 

D'après 

le  cours  moyen 
des  obligations 
du  Lancashire 

and Yorks  Raihvay  (3) 

Taux 
de 

Années   l'intérêt 

"h 

i852 3,42 1857 
5,43 

1832 
3,09 

1858 
4,44 1857 4,22 1862 

4,79 
1857 3.27 1860 

4,30 1858 4,00 1864 
4,98 

1838 
3,10 

1868 
4,65 1864 4,42 1869 4,49 

1866 

3,41 

1872 

4,40 1870 4,00 1868 

5,20 
1872 5,25 

1873 
5,41 

1874 
3,28 

1873 

4,44 iS80 3,46 1881 
3,83 

1879 
3,08 

1879 

4,00 1884 3,77 1883 
4,13 

1883 
2,99 

Ex. 1882 
3,71  Ex. i887 5,57 1887 

3,83 
1887 

2,93 
1888 3,36 

1890 3,11  Ex. 1890 3,46  Ex. 
1891 

2,87 
Ex. 

1890 
3,28  Ex, 1897 

2,83 1897 3,12 1897 
2,43 

1896 

2,60 
1900 2,93 1900 3.33 1901 2.92 1900 

2,92 iOOi 2,93 
1902 

3,24 
1903 

2,75 
1904 3.31  Ex, 

1907 3,12 1907 3.46 
1907 

2.97 1903 3,28 
1910? 

3,05 
1909 

3,42 1908 
2,91 

1908 
1909 3,64 3.64 

(1)  V.  les  cours  des  titres  d'après  lesquels  le  taux  de  l'intérêt est  calculé  dans  VAnnuaire  statistique  français. 
(2)  V.  les  cours  des  titres  dans  le  Statistîcal  Abstract. 

(3)  V.  les  cours  des  titres  dans  Macdonald:  Journal  of  ttie  Royal 
Statistical  Society,  mars  1912. 



CHAPITRE  VII 

Les   oscillations   périodiques   des   profits 

SECTION  PREMIERE 

LES  OSCILLATIONS  DES  PROFITS  DANS  l'eNSEMBLE  DE  l'iNDUSTRIE 

I 

Si  l'existence  de  fluctuations  périodiques  des  profits  est 
certaine,  la  détermination  des  caractères  de  ces  fluctua- 

tions devra  comporter  quelque  imprécision.  Comme  on 

le  pense  bien,  ici  plus  encore  que  pour  les  autres  caté- 

gories de  revenus,  on  doit  s'attendre  à  une  grande  pénurie 
d'informations.  En  outre,  les  données  que  l'on  possède  ne 
concernent  pas  toujours  ce  qu'il  convient  de  considérer 
vraiment  comme  les  profits   des  entreprises. 

Non  pas  que  je  veuille  m'attarder  à  une  discussion  de 
la  notion  du  profit  et  du  contenu  de  cette  notion.  J'accepte 
l'opinion  courante  qui  fait  du  produit  le  revenu  composite 
de  ceux  qui  assument  les  risques  de  l'entreprise.  J'accepte 
d'y  comprendre  et  le  salaire  de  direction,  quand  l'entrepre- 

neur se  charge  de  cette  tâche,  et  l'intérêt  pour  la  part  de 
capital  engagé  appartenant  à  l'entrepreneur.  Je  ne 
cherche  pas  à  dégager  une  notion  uniforme  du  profit 

comme  ce  qu'on  a  appelé  le  profit  pur.  Mais  nos  docu- 
ments, fort  souvent,  ne  se  réfèrent  à  aucune  notion  du 

profit  admissible. 

Comme  précédemment,  observons  d'abord  les  faits 
relatifs  à  l'ensemble  de  l'industrie. 
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Pour  certains  pays,  nous  possédons  la  moyenne  an- 
nuelle des  dividendes  distribués  par  les  sociétés  par 

action.  Or,  on  sait  que  les  variations  des  dividendes  ne  cor- 

respondent pas  rig'oureusement  aux  variations  des  profits 
de  l'entreprise.  Dans  les  années  de  prospérité  on  prélève 
sur  les  bénéfices  de  l'année  des  sommes  qu'on  emploie 
à  des  dépenses  qui  devraient  figurer  au  compte  des  frais 
de  premier  établissement.  Dans  les  mêmes  années  encore, 
on  reporte  à  nouveau  une  partie  appréciable  des  bénéfices 
au  lieu  de  les  distribuer.  Dans  les  années  de  dépression, 
au  contraire,  on  puise  dans  les  sommes  précédemment 
reportées,  afin  de  grossir  par  là  les  dividendes.  On  cesse 
en  même  temps  les  dépenses  de  premier  établissement 

exécutées  à  l'aide  des  bénéfices  de  l'année.  Le  profit  effec- 
tif dépasse  le  dividende  dans  la  prospérité  et  lui  est  par- 

fois inférieur  dans  la  dépression. 

Certaines  statistiques  nous  donnent  non  pas  le  divi- 
dende mais  le  rendement  réel  des  entreprises.  Il  est  permis 

cependant  de  supposer  que,  dans  ce  cas-là  encore,  des 
dépenses  effectuées  pendant  la  prospérité  et  qui  ne  sont 

pas  véritablement  des  dépenses  d'exploitation  font  res- 
sortir le  bénéfice  apparent  à  un  taux  inférieur  au  béné- 

fice réel. 

Les  fluctuations  du  profit  doivent  donc  être  plus  intenses 

que  nos  statistiques  ne  l'indiquent. 
On  trouvera  dans  le  tableau  I  en  appendice  la  succes- 

sion des  dividendes  ou  des  bénéfices  maxima  et  minima 

dans  les  sociétés  par  actions  de  certains  pays  étrangers. 
Pour  la  France,  nous  pouvons  utiliser  la  statistique 

relative  au  revenu  des  actions  soumises  à  l'impôt  sur  les 
valeurs  mobilières.  Mais  il  faut  noter  que  nous  avons  là 
le  montant  total  des  dividendes  imposés  et  non  pas  le 
taux  de  dividendes,  non  pas  le  pourcentage  par  rapport 

au  capital.  D'oii  une  défectuosité  encore  de  cette  statis- 
tique comme  indice  des  mouvements  du  profit,  à  cause 

de  la  variation  du  capital  total  que  représentent  les  ac- 
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tions.  En  Angleterre,  nous  pouvons  observer  les  revenus 

imposés  dans  la  cédule  D  de  l'income  tax,  qui  a  trait  aux 
gains  des  professions  ou  industries.  Mais  cette  cédule 
comprend  aussi  des  revenus  ne  constituant  en  aucune 

manière  des  profits,  tels  que  les  traitements  et  hauts  sa- 
laires des  employés  des  établissements  industriels. 

Le  tableau  II  nous  présente  les  maxima  et  minima  de 
ces  deux  catégories  de  revenus. 

Ces  deux  tableaux  autorisent  les  inductions  suivantes  : 

1°  L'alternance  de  l'accroissement  des  profits  durant 
la  prospérité  avec  leur  recul  durant  la  dépression  a  lieu 
à  coup  sûr.  Les  chiffres  entre  crochets  révèlent  cependant 

une  hausse  des  profits  vers  1894-1896  ne  correspondant 
pas  aux  cycles,  économiques  mais  rappelant  certaines 
hausses  irrégulières  des  prix  antérieurement  constatées. 

2°  Maxima  et  minima  surviennent  aux  environs  des 
mêmes  dates  que  les  maxima  et  minima  des  prix. 

Dans  notre  second  tableau  cependant,  les  maxima  sont 
atteints  le  plus  souvent  notablement  après  les  maxima 

des  prix.  Les  minima,  au  contraire,  se  manifestent  fré- 
quemment avant  les  minima  des  prix.  La  baisse  des 

profits  ne  se  dessinerait-elle  donc  qu'avec  beaucoup  de 
retard  sur  la  baisse  des  prix?  La  hausse  des  profits,  à 

l'inverse,  serait-elle  plutôt  hâtive?  On  ne  saurait  l'af- 
firmer. Les  chiffres  de  notre  second  tableau,  en  effet,  étant 

relatifs  au  total  des  revenus,  subissent  l'influence  de  la 
quantité  toujours  accrue  des  sociétés  existantes  et  des 

capitaux  engagés.  Dans  les  premiers  temps  de  la  dépres- 
sion, malgré  un  fléchissement  du  taux  des  profits,  le  total 

des  sommes  distribuées  comme  dividendes  peut  conti- 
nuer à  augmenter  à  cause  de  la  progression  du  nombre 

des  entreprises  ou  du  capital  social.  Dans  les  derniers 
temps  de  la  dépression,  même  si  le  taux  du  profit  diminue 
encore,  le  total  des  revenus  industriels  peut  se  relever 
pour  la  même  raison. 
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Il  est  vrai  que  dans  notre  premier  tableau  aussi  s'ob- 
servent des  faits  semblables.  Mais  ils  se  manifestent 

beaucoup  plus  rarement.  De  plus,  il  faut  tenir  compte, 
pour  les  motifs  précédemment  développés,  des  défectuo- 

sités de  nos  chiffres  comme  indices  des  profits. 

On  doit  donc  s'en  tenir  à  cette  constatation  approxi- 
mative que  les  mouvements  des  profits  accompagnent 

chronologiquement  de  très  près  les  mouvements  des  prix. 

3°  Ce  qui  résulte  fort  nettement  de  nos  tableaux  c'est 
la  très  grande  amplitude  des  variations  des  profits.  Omet- 

tons les  chiffres  relatifs  aux  revenus  soumis  à  Vincome 

tax  qui  ne  comprennent  pas  uniquement  des  profits.  Pour 
les  autres  statistiques,  le  calcul  des  moyennes  de  la 
hausse  par  période  de  prospérité  et  de  la  baisse  par 
dépression  donne  les  résultats  suivants: 

Hausse  moyenne    Baisse  moyenne 
par  période  par  période 

Dividendes  des  sociétés  ou 
revenus  des  actions  en  : 

Hollande   (1865-1903)   
Autriche  (1878-1907)   
Belgique  (1884-1900)   
Berlin    (1890-1902)   
France   (1874-1909)   

Ce  sont  là  des  oscillations  très  accusées.  Et  les  fluctua- 
tions du  profit  réel  doivent  être  plus  considérables  encore, 

à  cause  des  pratiques  précédemment  indiquées  et  qui 

tendent  à  diminuer  l'inégalité  des  dividendes  ou  rende- 
ments entre  la  prospérité  et  la  dépression. 

L'intensité  des  variations  des  profits  dépasse  assuré- 
ment celle  des  prix  des  marchandises.  Je  rappelle,  en 

effet,  que  nous  avions  trouvé  pour  les  prix  : 

de  prospéri ité de  dépression 

Pour  "/„ 
Pour  Vo 

57 34 

42 
£/ 

200 38 50 25 

43 

14 



17 
16 

36 
24 

33 24 
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Hausse  moyenne      Baisse  moyenne 

Index  numbers  généraux  de  "  ~ 
M.  Sauerbeck     

Index  numbers  des  matières 
minérales  de  M,  Sauerbeck, 

Index  numbers  des  matières 
textiles      

Pour  les  revenus  antérieurement  considérés,  pour  le 

salaire,  pour  l'intérêt,  l'observation  avait  révélé  des  hausses 
et  des  baisses  inférieures  à  celle  des  prix.  Pour  les  profits, 
au  contraire,  elles  apparaissent  supérieures. 

L'étroite  corrélation  entre  ces  deux  faits  est  manifeste 
et  met  en  pleine  lumière  la  subordination  des  mouve- 

ments cycliques  des  revenus  aux  mouvements  cycliques 
des  prix. 

Lorsque  pendant  la  prospérité  les  prix  s'élèvent,  les  pro- 
fits s'élèvent  aussi,  sans  doute  immédiatement,  et  s'élèvent 

en  tout  cas  proportionnellement  bien  plus  que  les  prix. 

L'entrepreneur  qui  vend  le  produit  garde  d'abord  pour  lui 
seul  tout  le  surplus  résultant  de  l'ascension  du  prix  de 
vente.  Si  la  part  qu'auparavant  il  conservait  comme  profit 
égalait  les  5  p.  100  du  prix  de  vente,  une  simple  hausse  de 
5  p.  100  de  ce  prix  implique  une  hausse  infiniment  supé- 

rieure du  profit,  une  hausse  de  100  p.  100.  Sans  doute,  il 
est  bientôt  obligé  de  faire  participer  à  cette  hausse  les 

services  producteurs  qu'il  emploie.  Salaires  et  intérêts 
progressent.  Mais  leur  augmentation  est  moindre  que  celle 
des  prix.  Celle  des  profits  demeure,  au  contraire,  plus 

considérable.  Malgré  ce  qu'il  abandonne  à  ses  collabora- 
teurs, l'entrepreneur  parvient  à  rester  le  principal  béné- 

ficiaire de  la  période  de  prospérité. 

Par  contre,  de  tous  les  revenus  c'est  le  profit  qui  est  le 
plus  gravernent  atteint  durant  la  période  de  dépression. 

Lorsque  les  prix  fléchissent,  l'entrepreneur  subit  d'abord 
seul  tout  le  poids  de  la  crise.  Il  arrive,  sans  doute,  plus  ou 
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moins  tôt  à  rejeter  une  partie  des  pertes  sur  d'autres 
épaules.  Mais  le  taux  des  profits  ne  cesse  pas  d'être  plu? 
touché  par  l'adversité  des  circonstances  que  les  autres 
revenus.  Il  baisse  plus  que  le  prix,  alors  que  salaires  et 

intérêt  reculent  moins  que  le  prix.  On  se  souvient  de  l'in- 
signifiance ou  même  de  l'inexistence  parfois  de  la  baisse 

des  salaires.  Si  la  classe  ouvrière  est  douloureusement 

éprouvée  par  la  crise,  elle  l'est  par  suite  du  chômage  et 
non  par  l'efîet  d'un  notable  déclin  du  niveau  des  salaires. 

Les  prix  des  produits  mènent  ainsi  les  mouvements 

cycliques.  Leurs  ondulations  se  prolongent  en  ondula- 
tions plus  larges  du  profit  et  en  ondulations  moins  amples 

du  salaire  et  de  l'intérêt. 

SECTION  II 

LES  OSCILLATIONS  CYCLIQUES  DES  PROFITS  DANS  LES  INDUSTRIES 

PARTICULIÈRES 

Pour  plusieurs  industries  particulières,  on  pourrait  con- 
sulter comme  indices  des  oscillations  des  profits  les  chif- 

fres des  dividendes  distribués  par  certaines  grandes  so- 

ciétés par  action  bien  connues,  qu'on  trouve  dans  des 
publications  spéciales.  Mais  lorsqu'on  ne  peut  puiser  qu'à 
cette  seule  source  de  renseignements,  les  inductions  qu'il 
serait  possible  d'en  tirer  paraissent  assez  hasardeuses. 
Aussi  préférerai-je  m'en  tenir  à  trois  industries  oij,  en 
outre  des  indications  que  nous  pouvons  avoir  sur  les  divi- 

dendes de  certains  établissements,  nous  sont  fournies  des 
informations  globales  précieuses. 

§  1.  —  Les  mines  de  charbon  en  France 

Les  charbonnages  en  France  constituent  l'yne  des  rares 
industries  oii  notre  documentation  au  sujet  des  bénéfices 
des  entreprises   soit  assez  abondante.  Mais  même  pour 
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les  charbonnages,  aucune  de  nos  sources  ne  concerne  ce 

qu'il  convient  de  considérer  réellement  comme  le  profit. 
Il  a  été  déjà  parlé  des  imperfections  du  dividende  comme 
indice  du  profit.  Mais  des  imperfections  existent  aussi 

pour  d'autres  indices  du  profit  qui  nous  sont  donnés 
d'après  certaines  évaluations  ayant  un  but  fiscal  :  revenu 
net  imposable  des  mines  en  gain;  bénéfice  net  (1)  de 

l'ensemble  des  mines  de  charbon  françaises.  Toutes  ces 

statistiques  se  ressentent  du  fait  qu'on  comprend  dans 
les  dépenses  d'exploitation  venant  diminuer  le  profit,  des 
dépenses  qui  sont  en  réalité  des  dépenses  de  premier  éta- 

blissement, des  dépenses  pour  travaux  neufs,  par  exem- 

ple, et  qui  sont  par  suite  effectuées  au  moyen  même  d'une 
partie  des  profits,  au  moyen  de  profits  non  distribués.  Les 
mouvements  cycliques  qui  résultent  de  nos  statistiques  ne 
peuvent  être  tenus  ni  quant  à  leur  intensité  ni  quant  à 

leur  date  pour  l'expression  rigoureusement  exacte  des 
mouvements  des  profits. 
Dans  notre  tableau  III,  je  donne  la  succession  des 

maxima  et  minima,  sinon  des  profits  effectifs  dans  les 
charbonnages,  du  moins  des  indices  de  ces  profits,  revenu 
net  imposable,  bénéfice  net,  dividendes  dans  certaines 
mines  et  cours  des  actions  dans  une  mine  prise  au  hasard. 
Ce  tableau  confirme  les  conclusions  auxquelles  nous 

avions  abouti  pour  l'ensemble  de  l'industrie  : 

(1)  Le  bénéfice  net  est  obtenu  en  déduisant  du  revenu  net  impo- 
sable des  mines  en  gain  le  déficit  des  mines  en  perte.  Ce  déficit  est 

d'ailleurs  fort  souvent  apparent.  Il  peut  provenir  de  ce  qu'on  fait 
entrer,  comme  il  est  indiqué  au  texte,  dans  les  éléments  du  prix 
de  revient,  des  dépenses  de  premier  établissement  qui  constituent 

des  profits  conservés  et  capitalisés.  C'est  pour  cette  raison  sans 
doute  que  le  pseudo-déficit  des  mines  en  perte,  au  lieu  d'atteindre 
un  montant  plus  élevé  dans  les  périodes  de  dépression,  devient 
fréquemment,  au  contraire,  plus  considérable  en  pleine  période  de 
prospérité.  Il  passe  ainsi  de  6,9  millions  en  1895,  année  de  dépression, 
à  11,6  millions  en  1901,  au  terme  de  la  prospérité,  et  de  9  millions 
en  1903  à  16  millions  et  demi  en  1906. 
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1°  L'existence  des  oscillations  cycliques  apparaît  très 
certaine  ; 

2°  Les  dates  des  oscillations  du  profit  doivent  corres- 
pondre à  peu  près  à  celles  des  prix  du  charbon  en  France. 

Notre  tableau  III  accuse  cependant  des  retards  assez  fré- 
quents sur  les  mouvements  du  prix  du  charbon.  Mais  dans 

des  cas  plus  rares,  comme  en  1900,  ce  sont  les  fluctuations 
des  profits  qui  ont  lieu  antérieurement  à  celles  des  prix; 

3°  L'intensité  des  oscillations  des  profits  dans  les  mines 
de  charbon  doit  être  extrêmement  considérable.  Sur  notre 

tableau,  on  voit  le  revenu  net  imposable  ou  les  divi- 
dendes croître  parfois  de  50  p.  100,  de  100  p.  100,  de  200 

p.  100  et  de  plus  encore.  Voici  en  moyenne  la  proportion 
de  la  hausse  par  période  de  prospérité,  relativement  à  la 
dépression  précédente,  et  celle  de  la  baisse  par  période 
de  dépression,  relativement  à  la  prospérité  antérieure.  Je 
rappelle  aussi  les  hausses  et  baisses  moyennes  pour  les 
prix  du  charbon  et  les  salaires  : 

Hausse  moyenne 

par  période de  prospérité 

Baisse  moyenne 

par  période de  dépression 

Pour  »/„ 

Pour  °'o 
Revenu  net  imposable.... 53 

40 Bénéfice  net    76 5ê 
Dividendes  dans  les  mines 

de  Nœux  (1848-1909).... 54 i8 Dividendes  dans  les  mines 

d'Aniche  (1857-1910)  .... 
129 49 

Prix  du  charbon   
25,5 

17 
Salaires  dans  les  mines  de 

charbon     
16 

3,4 

Voilà  qui  montre  excellemment  combien  les  variations 
des  profits  sont  plus  accentuées  que  celles  des  prix,  alors 
que  celles  des  salaires  le  sont  beaucoup  moins.  Il  résulte 
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de  là  que  les  oscillations  des  dividendes,  du  revenu  net 

imposable  ou  du  bénéfice  net  arrivent  jusqu'à  être  trois, 
cinq,  huit  fois  plus  fortes  que  celles  des  salaires  dans  la 
prospérité;  six,  douze  et  quinze  fois  plus  fortes  dans  la 
dépression.  Dans  la  prospérité  le  profit  croît  non  seule- 

ment de  façon  absolue  mais  encore  de  façon  relative.  La 

part  du  prix  du  produit  qui  reste  entre  les  mains  de  l'en- 
trepreneur grandit  considérablement.  C'est  l'inverse  dans 

la  dépression. 

§  2.  —  La  filature  de  coton  en  Angleterre 

Pour  la  filature  de  coton  en  Angleterre,  nous  avons, 
depuis  1884,  des  renseignements  non  pas  sur  les  divi- 

dendes distribués  mais  sur  le  rendement  réel,  bénéfices 

et  pertes  d'un  nombre  de  sociétés  par  actions  du  Lan- 
cashire  assez  considérable,  puisqu'il  a  oscillé  entre  60  et 
100  (1).  Dans  le  tableau  IV  en  appendice  se  trouvent  ras- 

semblées les  données  qui  nous  sont  fournies  à  ce  sujet. 
Ce  tableau  révèle  une  régularité  dans  la  participation  de 

la  filature  de  coton  anglaise  aux  cycles  économiques,  à 

laquelle  il  a  été  déjà  fait  allusion.  Il  convient  d'insister 
seulement  ici  sur  l'intensité  des  oscillations  que  le  tableau 
indique.  Les  pertes  dans  la  dépression  atteignent  jusqu'à 
10  p.  100  du  capital  et  les  bénéfices  dans  la  prospérité  jus- 

qu'à 35  p.  100.  Ce  sont  des  variations  infiniment  plus  fortes 
que  celles  des  prix  du  coton  en  laine  ou  des  filés  de  colon. 
Le  fait  tient  en  partie,  il  est  vrai,  à  la  modicité,  dans  les 

filatures    anglaises,    du    capital-actions    par    rapport    au 

(1)  On  nous  apprend  que  les  filatures  dont  il  est  question  «  ne 
passent  pas  pour  être  les  plus  prospères  du  Royaume-Uni  »  et  que 
les  profits  moyens  de  la  filature  sont  plus  élevés  {Rapport  de  la 
Commission  des  Valeurs  de  douane  pour  1897,  p.  243).  C'est  pour 
cette  raison  que  l'année  1897  est  signalée  dans  notre  tableau  comme 
la  première  année  de  la  prospérité  :  cette  année  «  n'a  pas  été  mau- 

vaise pour  la  filature  de  coton  en  Angleterre  »  {Ibid.,  p.  243). 
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capital-obligations.  Les  profits  et  les  pertes  étant  calculés 

par  rapport  au  capital-actions  seulement,  l'exiguïté  de 
cette  base  donne  plus  d'amplitude  à  leurs  oscillations. 

Quant  aux  dates  du  début  des  mouvements  de  hausse  ou 

de  baisse  des  profits,  ils  correspondent,  à  peu  de  chose 
près,  à  ceux  des  prix  du  coton  et  des  filés. 

§  3.  —  Les  chemins  de  fer 

C'est  sans  doute  pour  les  chemins  de  fer  que  l'on  peut 
réunir  la  plus  riche  moisson  de  renseignements  relatifs 

aux  résultats  de  l'exploitation.  Mais  la  faible  variabilité 
des  tarifs  des  chemins  de  fer  empêchent  les  mouvements 

des  recettes  nettes,  dans  cette  industrie,  d'apparaître  suffi- 
samment symptomatiques  des  fluctuations  des  profits  dans 

les  autres  industries.  Les  recettes  nettes  progressent  bien 
dans  la  prospérité,  de  même  que  les  profits  ailleurs.  Mais 

au  bout  d'un  certain  temps,  pour  suffire  au  trafic  accru,, 
il  faut  augmenter  fortement  les  dépenses.  Comme  on  ne 

peut  ici  relever  les  tarifs,  de  même  qu'on  relève  les  prix 
dans  les  autres  industries,  il  peut  arriver  que  les  recettes 
nettes  fléchissent  pendant  que  la  prospérité  dure  encore. 

De  là  la  possibilité  :  1°  d'une  assez  faible  intensité  dans 
les  oscillations  des  recettes  nettes;  2°  de  discordances  entre 
les  dates  des  fluctuations  des  recettes  nettes  et  celles  des 

recettes  brutes  ou  de  l'ensemble  des  prix  des  marchandises. 
D'autres  facteurs  encore,  que  je  signalerai  plus  tard  dans 
l'étude  du  coût,  contribuent  aux  mêmes  conséquences. 

Le  tableau  V  en  appendice  donne  la  succession  des 
maxima  et  des  minima  pour  le  produit  net  par  unité  de 

longueur  en  France  et  aux  Etats-Unis,  et  pour  le  produil 
net  par  rapport  au  capital  engagé  en  Angleterre  et  en 
Allemagne. 

1°  D'après  ce  tableau,  Valternance  de  la  hausse  des 
bénéfices  dans  la  prospérité  et  de  leur  baisse  dans  la  dé- 

pression, en  harmonie  avec  les  cycles  économiques  gêné- 
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raux,  se  manifeste  fort  nettement.  Les  chiffres  entre  cro- 
chets font  apparaître  quelques  rares  irrégularités. 

2°  Pour  ce  qui  est  de  Vintensilé  des  fluctuations,  de 
même  que  nous  avons  comparé,  pour  les  autres  industries, 
les  mouvements  des  profits  à  ceux  des  prix,  nous  pouvons 
ici  comparer  les  oscillations  de  la  recette  nette  par  unité 

de  longueur  à  celles  de  la  recette  brute.  D'après  les  chif- 
fres du  tableau  V  et  ceux  qui  ont  été  portés  sur  notre  ta- 

bleau des  recettes  brutes,  inséré  plus  haut  dans  notre  étude 
des  prix,  on  trouve  les  proportions  moyennes  suivantes: 

Hausse  moyenne 

par  période de  prospérité 

Bai 

ie 

\sse  moijenne 

ar  période 
dépression 

Pour  °/o Pour  °/o 

21 

14,6 

23 
10,6 

32 19 

28 

16 

Recette  brute  : 

Par  km.  en  France  (1842-1908;. 
Par  mile  aux  Etats-Unis  (1873- 

1908)     

Recette  nette  : 

Par  km.  en  France  (1842-1908). 
Par  mile  aux  Etats-Unis  (1873- 

1908)    

Ce  sont  des  fluctuations  pour  la  recette  nette  plus  am- 
ples que  pour  la  recette  brute.  Mais  pour  les  raisons  déjà 

signalées,  la  supériorité  des  variations  de  la  recette  nette 
sur  celles  de  la  recette  brute  est  moindre  que  celle  des 
profits  sur  les  prix  dans  les  autres  industries. 

De  même  pour  le  rendement  net  par  rapport  au  capital 

engagé,  le  calcul  indique  des  hausses  de  5  p.  100  en  Angle- 
terre, de  25  p.  100  en  Allemagne  par  période  de  prospérité 

des  baisses  de  11  p.  100  en  Angleterre,  de  18  p.  100  en 
Allemagne  par  période  de  dépression,  qui  constituent  des 

fluctuations  inférieures  à  celles  que  nous  avions  obser- 
vées dans  le  rendement  net  des  autres  industries. 
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3°  Quant  aux  dates  des  fluctuations  des  profits,  si  on 
rapproche  les  maxima  et  minima  de  notre  tableau  de  ceux 
de  la  recette  brute  précédemment  signalés,  on  constatera 

en.  France  et  aux  Etats-Unis  une  grande  concordance  entre 
les  deux  tableaux.  Quelquefois  cependant,  maxima  ou 

minima  sont  plus  hâtifs  pour  les  recettes  nettes.  C'est  ainsi 
que  pour  nous  en  tenir  aux  maxima  qui  clôturent  la  pé^- 
riode  de  prospérité  en  France,  dans  trois  cas  sur  sept 

(en  omettant  les  chiffres  entre  crochets),  la  hausse  du  ren- 
dement net  ne  va  pas  au  delà  des  années  1866,  1899,  1906, 

alors  que  la  recette  brute  continue  à  monter  encore  en 

d867,  1900,  1907.  Aux  Etats-Unis  aussi,  le  profit  net  néchit 
-avant  la  recette  brute  dans  un  cas  sur  cinq,  au  terme  de 
la  prospérité  antérieure  à  la  crise  de  1882. 

Mais  c'est  surtout  en  Angleterre  et  en  Allemagne  que 
des  faits  de  cette  nature  s'observent.  Le  rendement  net 
baisse  avant  la  recette  brute  presque  dans  tous  les  cas. 

L'avance  atteint  parfois  plusieurs  années. 
De  pareilles  baisses  anticipées  du  profit  n'ont  été  cons- 

tatées que  tout  à  fait  exceptionnellement  dans  les  statis- 
tiques précédentes.  Ce  sont  plutôt,  au  contraire,  des  chutes 

tardives  du  profit  qu'on  a  eu  à  noter.  Le  rythme  du  profit 
dans  les  chemins  de  fer  se  singularise  donc,  ainsi  qu'il 
avait  été  annoncé,  par  certains  caractères  qui  lui  sont 
propres.  Je  reviendrai  sur  ce  point  à  propos  du  prix  de 
revient.  Je  montrerai  alors  comment,  malgré  que  parfois 
les  oscillations  du  produit  net  précèdent  celles  des  recettes 
brutes,  ce  sont  pourtant  ces  dernières  qui  commandent  aux 
premières.  A  cet  égard,  les  chemins  de  fer  rentrent  dans 
la  règle  générale  qui  fait  dépendre  les  mouvements  des 
revenus  des  mouvements  des  prix  ou  des  recettes  brutes 
En  dépit  de  certains  traits  spéciaux,  il  nous  apparaîtra 

que  les  statistiques  des  chemins  de  fer  confirment  l'en- 
seignement donné  par  les  autres  statistiques  au  sujet  du 

rythme  des  profits. 
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APPENDICE 

Tableau  I.  —  Rythme  des  dividendes  ou  du  rendement  net. 

de  l'ensemble  des  sociétés  par  action  (1) 

Hollande Aut riche Belgique Berlin 

Dividendes 
Rendement 

net  des  sociétés 
autres  que  les 
[chemins  de  fer 

Résultats 
Sociétés  indus 

trielles 

(Dividende^;) 

Années POUI-  °/o Années Pour  «  0      Années Pour  °,  0 
Années     Pour  " 

1865-66 6,32 1878 
4M 

Perte  de 1890        6.82 

1868-69 3,82 1883 
7,35 

1880 
i,8 

1893       6.18 

1873-74 7,61 1886 
0,64 

Bénéfices  de 1899       9,58 

4819-80 4,80 
1890 

8,11 
1884 1,4 1902       6,07 

1884-85 5,94 [1896 
9,59] 1885 0,5 

1886-87 5,00 1897 
8,41 

1891 6,7 
1890-91 8,11 

1899 
9.73 1894 4,5 

1892-93 3,92 1902 7,11 
1900 8,3 

[1894-95 
5,82J 1907 10,58  (2) 

1896-97 4,80 
1898-99 5,88 
1902-03 4,82 

(i)  Diaprés  le  Handwôrterbuch  de  Conrad,  3«  édition  :  Aktien- 
gesellschaften,  pp.  315,  328,  357-360,  362. 

(2)  En  1908,  d"après  VOesterreichen  Statistisches  Jahrbuch,  le  ren- 

dement net  moyen  (reinertrag)  n'est  qu'en  faible  recul  à  10,03  p.  100, 
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Tableau  IL  —  Rythme  de  certains  revenus  globaux, 
symptomatiques  des  profits  (1) 

France 

Revenu  des  actions 
des  sociétés  françaises  soumises 

à  l'impôt 

Années       Millions  de  fr. 

1874 510 

iS78 H3 
1882 752 

1883 363 

1892 654 
t89i 600 
1901 839 

1903 770 
1907 1.108 
i909 1.038 

A 
ngleter 

re 

Revenus 
et  professions de  1 

des  industries 
soumis  à  la  cédule  D 
income  iax 

Années Milli ons  de  £. 

1867 173 
1S6S 

172 

1876 272 
1880 249 
1885 293 

1887 
286 

1892 362 
1893 338 

1901- 

-02 

488 

1902- 

■03 

492 

1908- 

-09 

566 

1909- 

■10 

339 

(1)  D'après   V Annuaire   statistique 
Abstract  for  the  United  Kingdom. 

de   la  France   et   le   Statistical 
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Tableau  III.  —  Rythme  des  indices  du  profit  dans  les  mines 
de  charbon  en  France 

Ensemble  des  mines  de  cliaibon Dividendes  distribués  par  action 

u  net 
able ne(l) 

Bénéfice  net 

par 

tonne  (1) 

dans  le! 5  mines 

d  Anichc (2) 

innées 

Reven 
impos 

par  ton 
Années 

de  Nœux 
et  Vicoigne  (2) 

Années                    A 

^853 
2,09 1848 52,50 1857 400 

1857 2,82 
1858 235 1862 

250 1864 
1,64 

1864 290 
1867 530 

1866 1,92 
1868 250 1870 

200 1870 
1,54 1870 200 

1875 1.150 
1873 2,70 1875 

900 
1879 

360 
1884 1,88 1,58 

1879 600 1884 540 
1885 

2,12 1,88 
1884 

T25 1886 400 
1889 

1,57 1,40 
1888 725 1891 1.000 

1891 2,60 2,30 
1891 1.000 

1896 300 1897 
1,16 0,87 

1896 700 1901 
880 

1900 
3,15 2,59 

1900 1.000 1902-03 800 
1906 1,48 

1,00 1904-i 
05    900 1910-11 1.200 

1908 2,10 1,78 1908-09     1.250 
1911-12    1.150 

Cours  des  actions  des  mines  de  Nœux  et  Vicoigne  (2) 

Années Années Années Années 

1848 1.250 1870       5.500 1881 18.400 1900 27.900 

1856 4.750  } 1871       5.450 1885 14.600 
1902 21.375 

1860 
4.800  ̂  

1875     25.000 1891 20.900 1909-10 
34.140 

186S 4.100 1878     15.800 1895 17.500 

(1)  D'après  les  calculs  de  M.  Simiand  sur  les  données  fournies 
par  la  Statistique  de  Uindustne  minérale  jusqu'en  1900.  Cette  Sta- 

tistique a  cessé  depuis  1903  de  nous  apporter  les  éléments  pemniel- 
tant  un  semblable  calcul.  Mais  le  Bulletin  de  l'Office  du  Travail 
(1911,  p.  497)   a  suppléé  aux  lacunes  de  la  Statistique. 

(2)  D'après  les  Procès-verbaux  de  la  Commission  des  Mines,  t.  I, 

pp.  34,  144,  474,  jusqu'en  1902,  et  ensuite  d'après  l'Annuaire  du 
Comité  central  des  houillères  de  France,  la  Statistique  des  Houil- 

lères et  la  Revue  Noire. 



LES    OSCILLATIONS    PÉRIODIQUES    DES    REVENUS  197 

Tableau  IV.  —  Profits  et  pertes  dans  les  filatures 
par  actions  du  Lancashire  (1) 

tS8o  Pertes              9.730  £   \ 
1886  Pertes            6L718  £      Dépression 
1887  Bénéfices            86.810  £  ) 

1888  Bénéfices       7,4  p.  100  \ 
1889  Bénéfices      6,6     —      '    Prospérité 
1890  Bénéfices      9,6     —     ) 

I89t  Bénéfices    0,3  p.  100  \ 
1892  Pertes    2,8     — 
1893  Pertes    1,9     —      ,    „ , 

189^  Pertes    O.i      -      ̂   Dépression 
1895  Bénéfices    L6      — 
1896  Bénéfices    1,2      — 

1897  Bénéfices    4,4  p.  100 
1898  Bénéfices       7,6     — 

1899  Bénéfices       10,0     —      '.    Prospérité 

1900  Bénéfices      8,4     —      \ 
1901  Bénéfices      8,6     —      1 

1902  Bénéfices    0,i  p.   iOO  \ 

1903  Pertes       2,3     —      '  Dépression 
1904  Pertes      1,6     —      ) 

1905  Bénéfices     20,1  p.  100   , 

1906  Bénéfices      16,2      —  Prospérité 

1907  Bénéfices       35,5     —      ) 

1908  (2)      Bénéfices    16,0  p.   100  \ 

1909  Pertes       7.4      —      /   „  , 
.«./.  ^  ,«  ,  Dépression 
1910  Pertes       10,4      —      i        ̂  
1911  Bénéfices     0,8     — 

(1)  Chiffres  donnés  par  VOldham  Chronicle,  reproduits  d'une  façon 
éparse  dans  plusieurs  des  Rapports  de  la  Commission  des  Valeurs 

de  douane,  et  jusqu'en  1907,  dans  le  Report  of  the  Tarif  Commis- 
sion (t.  II.  part.  I,  The  Cotton  industry). 

(2)  L'année  1908  est  la  première  année  de  la  dépression,  malgré 
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Tableau  V.  - -  Rythme  du  rendement  net  dans  les  chi ̂ min. de 

fer 

France  (1) 
États-U 

nis  (2) 

Anglete 

rre  (3) 
Allemagne  (4) 

^   Produit  net 
kilométrique 

(Chemins  de  fer d'intérêt 
général) 

Produit  net 

par 

mille   anglais 

Rendement  net 
par  rapport 

au 
capital  total engagé 

Rendement  net 
par  rapport 

au 

capital  engagé 

Années 
Mille 

fr. Années 
Mille 
dollars Années 

Pour 
cent Années Pour 

cent 

18i2 8,9 
1847 22,4 

4848 43,3 

1855 30,9 

4858 23,6 

[1861 
27,1] 

[4864 
23,3] 

1866 23,9 

4870 20,7 

[1871 
24,5] 1873 2,8 1872 

4,74 
1874 

4,71 4877 20,2 4877 
2,3 4879 

4,45 
4878-79 4,25 

1881 22,7 1880 3,1 1880 
4,38 1882-83 4.80 4886 45,4 4889 2,2 4886 
3,99 

4885-86 
4,42 1889 17,0 

[1887 

2,4] 
1889 

4,21 1889-90 
5,60 4893 44,6 4889 

2,0 
4893 

3,60 

1894 
4,49 1899 18,5 1893 

2,3 [1896 

3,88] 
1897 

6,21 
4904 46,6 4894 ^,9 4898 

3,55 
1904 

5,44 
1906 19,6 1903 3,1 

1899 

3,61 
1906 

6,35 
4910 48,4 4904 3,0 4904 ,  3,27 1908 

4,54 1907 3,7 1907 
3,47 4908 3,2 

le  chiffre  élevé  des  bénéfices  qui  sont  <■  loin  de  donner  une  idée 

juste  de  la  filature  anglaise  en  1908  ».  Ils  s'expliquent  par  les  ordres 
à  livrer  reçus  pendant  Tannée  1907  à  des  prix  très  élevés  et  qu'on 
exécute  pendant  les  premiers  mois  de  1908.  Mais  pendant  l'année 
môme  «  ce  fut  la  crise  ».  {Rapport  de  la  Commission  des  Valeurs 
de  douane  pour  1908,  p.  347.)  Il  en  fut  sans  doute  de  même  en  1901. 

(1)  D'après  la  Statistique  annuelle  des  chemins  de  fer,  t.  I. 
(2)  D'après  le  Statistical  Abstract  of  the   United  States.  Jusqu'en 
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1893  le»  chiffres  ont  été  empruntés  au  Poor's  Railrûod  Manual. 
Depuis  1893.  ils  sont  dus  à  ïlnterstate  commerce  Commission,  mais 

ils  sont  relatifs  à  l'année  fiscale  américaine,  de  façon  que  les  pro- 
duits nets  indiqués  ont  trait  à  l'année  qui  se  termine  au  mois  de 

juin  de  l'année  portée  sur  notre  tableau.  Le  Statistical  Abstract  ne 
donne  que  le  produit  net  total.  J'ai  calculé  le  produit  net  par  mille 
anglais,  d'après  le  nombre  de  milles. 

(3)  D'après  les  Railway  returns  of  the  United  Kingdom. 
(4)  D'après  le  Statistiches  Jahrbuch  fur  dos  deutsche  Reich. 



CHAPITRE  VIII 

Les  faillites  et  les  cycles  économiques 

On  eût  pu  s'attendre  à  trouver  dans  le  rythme  des  fail- 
lites une  des  manifestations  les  plus  caractéristiques  des 

cycles  périodiques.  Mais  l'observation  des  mouvementÊf 
des  faillites  dans  divers  pays  vient  démentir  ces  prévisions 

et  ne  permet  d'aboutir  à  aucune  conclusion  bien  nette. 

On  eût  pu  penser  que  l'accroissement  des  profits  dan& 
la  prospérité  devait  s'accompagner  d'une  diminution  des 
faillites,  et  qu'à  la  réduction  des  profits  durant  la  dépres- 

sion devait  s'ajouter  une  recrudescence  du  nombre  des 
faillites.  En  fait,  on  ne  constate  un  pareil  rythme  en 

France  qu'entre  1883  et  1907,  non  d'ailleurs  sans  quelques 
irrégularités  omises  dans  les  deux  premières  colonnes  de 

notre  tableau  I  en  appendice.  (Ce  sont  les  maxima  atteints- 
vers  le  terme  de  la  dépression  qui  sont  en  italiques.) 

Mais  avant  1882,  en  France,  c'est  le  rythme  inverse  qu'on 
observe.  Le  chiffre  des  faillites  de  1842  à  1882  progresse- 
dans  la  prospérité  pour  décliner  dans  la  dépression.  (Aussi 

cette  fois,  dans  notre  tableau,  sont-ce  les  minima  que  je- 
mets  en  italiques).  Un  autre  facteur  intervient  sans  doute. 

L'intense  activité  industrielle  et  commerciale  durant  la 
prospérité,  qui  pousse,  comme  on  le  verra  plus  loin,  à  la 
multiplication  des  entreprises,  déterminerait  la  fondation 



LES    OSCILLATIONS    PÉRIODIQUES    DES    REVENUS  201 

d'entreprises  assez  hasardeuses,  lesquelles  sombreraient  en 
pleine  prospérité  après  une  brève  existence.  La  stagnation 
industrielle  durant  la  dépression  entraînerait  les  effets 
contraires.  Le  rythme  des  faillites  apparaîtrait  alors 

comme  un  symptôme  des  variations  de  l'activité  de  l'in- 
dustrie plutôt  que  de  son  degré  de  prospérité. 

En  Allemagne  et  aux  Etats-Unis,  les  choses  se  compli- 
quent davantage.  Le  nombre  des  faillites  progresse  du- 

rant la  prospérité  comme  conséquence  vraisemblablement 
de  la  grande  tîèvre  industrielle.  Mais  il  progresse  encore 

et,  cette  fois,  dans  d'énormes  proportions  au  lendemain  de 
la  crise,  comme  conséquence  sans  doute  de  la  grande  vio- 

lence de  la  crise  dans  des  pays  très  industriels  et  très 

entreprenants.  Pendant  le  reste  de  la  dépression,  le  nom- 
bre de  faillites  va  plutôt  en  diminuant:  probablement  à 

cause  de  l'accumulation  des  désastres  au  moment  de  la 
crise,  qui  a  opéré  une  sélection  rigoureuse  parmi  les  éta- 

blissements et  n'a  laissé  debout  que  des  entreprises  assez 
solides.  Aussi,  sur  notre  tableau,  avons-nous  porté,  pour 
les  faillites  en  Allemagne  et  aux  Etats-Unis,  des  groupes 
de  trois  chiffres.  Le  premier  (en  italiques)  indique  le 
minimum  atteint  vers  la  fin  de  dépression.  Le  second 

chiffre,  relatif  au  terme  de  la  prospérité,  accuse  l'accroisse- 
ment assez  modique  qui  a  lieu  pendant  cette  période.  Le 

dernier  chiffre  (encore  en  italiques)  fait  ressortir  le  bond 
formidable  qui  se  produit  comme  effet  immédiat  de  la 

crise.  Aux  Etats-Unis,  on  voit  le  nombre  de  faillites  aug- 
menter brusquement  de  moitié  environ  au  moment  des 

crises  de  1882-1884.  1893,  1907.  En  même  temps,  le  montant 
du  passif  saute  comme  du  simple  au  double  et  au  triple. 
La  crise  de  1903  ne  fut  pas  marquée  par  une  progression 

sensible  des  faillites.  Mais  c'est  aussi  que  cette  crise  fut 
assez  légère.  En  Allemagne,  ce  sont  dans  l'année  qui  suit 
la  crise  de  1900  ou  celle  de  1907  de  fort  notables  pro- 
gressions. 

En  Angleterre  aussi,  dans  le  second  quart  du  xix"  siè- 
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de  (1),  les  crises  s'accompag'naient  d'une  soudaine  multi- 
plication du  nombre  des  faillites.  Mais  si,  d'après  les  vo- 

lumes du  Statistical  Ahstract,  on  dresse  le  tableau  des 
faillites  dans  les  quarante  dernières  années,  ce  fait  ne 

s'observe  plus.  Les  crises  en  Angleterre  n'ont  donc  plus  le 
même  caractère  d'acuité  que  précédemment.  Mais  on  ne 
découvre  plus  même  aucun  lien  régulier  entre  les  faillites 

et  les  cycles  économiques.  Les  accroissements  ou  les  di- 
minutions des  faillites  s'effectuent  tantôt  durant  la  pros- 

périté et  tantôt  durant  la  dépression. 

Il  semble  ainsi  qu'il  faille  renoncer  à  dégager  une  cor- 
rélation constante  et  uniforme  entre  les  fluctuations  des 

faillites  et  les  cycles  économiques.  La  seule  induction  un 

peu  siire  qu'on  puisse  tirer  des  mouvements  des  faillites 
paraît  être  celle  de  la  grande  ou  de  la  faible  acuité  des 

crises  d'après  la  brusque  ascension  ou  l'état  stationnaire 
du  nombre  de  faillites  au  moment  de  la  crise. 

(1)  Voir  le  tableau  des  faillites  durant  cette  époque,  dans  Tugan- 
B.\RANOWSKY,    op.   Cit.,   p.    67. 
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CHAPITRE  IX 

Vue  d'ensemble   sur   les   oscillations   périodiques 
des  revenus 

L'observation  des  mouvements  des  divers  revenus  à 
laquelle  il  a  été  procédé  montre  que  les  revenus,  en  tout 

cas  les  revenus  en  argent,  que  je  considère  d'abord,  aug- 
mentent notablement  durant  la  prospérité.  La  progres- 

sion est  surtout  marquée  pour  les  profits  de  Tentrepreneur. 
Mais  le  capitaliste  prêteur  gagne  aussi  grâce  à  la  hausse 

du  taux  de  l'intérêt.  La  classe  ouvrière  voit  son  revenu 
global  croître  à  cause  à  la  fois  de  la  diminution  du  chô- 

mage et  du  relèvement  du  taux  des  salaires.  Cette  ascen- 
sion, fort  importante  pour  les  revenus  de  la  population 

qui  tire  ses  ressources  de  l'industrie,  se  propage  aussi, 
quoique  avec  beaucoup  moins  d'intensité,  aux  revenus  de 
la  population  qui  vit  de  l'agriculture  à  la  suite  de  la  hausse 
modérée  des  prix  des  produits  alimentaires.  Mais  les  per- 

sonnes qui  ne  touchent  que  des  revenus  fixes  en  argent, 

fonctionnaires,  créanciers  de  sommes  prêtées  antérieure- 

ment à  la  prospérité  et  au  taux  d'intérêt  ancien,  créanciers 
hypothécaires,  obligataires,  propriétaires  fonciers  aussi,  à 
cause  de  Tassez  grande  stabilité  de  la  rente  foncière,  de  la 

longue  durée  des  baux,  voient  leurs  gains  demeurer  sta- 

tionnaires.  Dans  l'ensemble,  cependant,  le  revenu  national 
total  en  argent  croît  considérablement. 
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Le  revenu  réel,  le  pouvoir  d'achat  du  revenu  en  argent, 
grandit  aussi.  Puisque  dans  les  sociétés  modernes  il  n« 
saurait  être  question  de  thésaurisation,  puisque  tout  revenu 

en  argent  s'emploie  on  une  acquisition  quelconque,  bien 
de  consommation  ou  capital  fixe,  le  revenu  réel  global 

n'est  pas  autre  chose  que  la  production  globale.  On  verra 
plus  loin  que  cette  production  globale  augmente,  comme 

nous  pouvions  d'ailleurs  le  supposer  d'après  le  fléchisse- 
ment du  chômage.  On  verra  aussi  que  la  production  qui 

croît  principalement  est  celle  des  capitaux  fixes.  Celle 

des  biens  de  consommation  ne  bénéficie  que  d'une  pro- 
gression bien  moindre. 

Le  revenu  réel  ne  s'amplifie  cependant  que  dans  des 
proportions  plus  faibles  que  le  revenu  en  argent.  Si  le 

revenu  réel  global  correspond  à  l'ensemble  de  la  pro- 
duction matérielle,  le  revenu  en  argent  global  correspond 

à  la  valeur  de  cette  production.  Le  revenu  en  argent  croit 

donc  premièrement  grâce  à  l'augmentation  de  la  produc- 
tion matérielle  et  deuxièmement  grâce  à  la  hausse  des 

prix.  Si  la  production  passe  de  100  à  120  et  si  les  prix 
en  même  temps  montent  de  1  franc  à  1  fr.  20,  la  valeur  de 
la  production  totale,  ou  le  revenu  en  argent  grossissent 

de  100  à  144.  L'action  combinée  de  l'accroissement  de  la 
production  et  des  prix  doit  élever  la  valeur  de  la  produc- 

tion totale  ou  le  revenu  en  argent  total  de  plusieurs  mil- 
liards. On  peut  voir  dans  un  des  tableaux  donnés  précé- 

demment que  l'augmentation  des  revenus  imposés  en  An- 
gleterre dans  la  seule  cédule  D  de  Vincome  tax  a  par- 

lois  atteint  jusqu'à  près  de  4  milliards  de  francs.  Mais 
une  bonne  partie  de  ce  surplus  de  richesses  n'est  que  no- 

minale et  tient,  comme  il  vient  d'être  dit,  à  la  hausse  des 
prix.  Le  revenu  réel  ne  croît  que  dans  la  mesure  où  croît 
la  production  matérielle. 

A  cette  progression,  il  a  été  montré  que  participent  les 

ou\Tiers.  Le  salaire  réel  de  ceux  des  ouvriers  qui  n'avaient 
pas  souffert  du  chômage  dans  la   dépression,  augmente 
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légèrement.  Mais  ce  qui  grandit  surtout,  c'est  le  revenu 
réel  global  de  la  classe  ouvrière. 

Le  revenu  réel  qui  grossit  le  plus  est  celui  des  entre- 

preneurs. Le  profit  croît  beaucoup  plus  que  le  prix.  L'en- 
trepreneur reçoit,  comme  producteur,  bien  plus  qu'il  ne 

perd  comme  consommateur.  On  doit  cependant  ajouter 

qu'il  n'élargit  pas  très  notablement  ses  achats  de  biens 
de  consommation.  Il  capitalise  une  forte  fraction  de  ses 
profits.  Il  commande  et  acquiert  des  capitaux  fixes  à  prix 
élevé  et  qui  auront  une  bien  moindre  valeur  au  retour 
de  la  dépression. 

Ceux  qui  voient  reculer  leur  revenu  réel,  ce  sont  les 
personnes  à  revenu  fixe,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Ils 
ne  gagnent  rien  comme  producteurs  et  ils  supportent  le 
poids  de  prix  augmentés  comme  consommateurs.  Leur 
bien-être  se  restreint. 

Point  n'est  besoin  d'ajouter  qu'aux  diverses  situations 
envisagées  ne  correspondent  pas  nécessairement  des  clas- 

ses sociales  distinctes.  Ceux  dont  le  portefeuille  comprend, 
en  même  temps  que  des  actions,  des  obligations  acquises 
antérieurement  à  la  prospérité,  bénéficient  de  cette  pros- 

périté comme  entrepreneurs  et  en  souffrent  comme  titu- 
laires de  revenus  fixes. 

Durant  la  dépression  ont  lieu  les  phénomènes  à  peu  près 
inverses.  Mais  le  mouvement  de  longue  durée  consistant 

en  un  accroissement  du  revenu  réel  global,  ce  n'est  pen- 
dant la  dépression  qu'une  restriction  modérée  de  ce  re- 

venu. 

Pour  la  société  considérée  dans  son  ensemble,  la  pros- 

périté apparaît  donc  comme  une  période  d'augmentation 
de  la  richesse  et  du  bien-être,  la  dépression  comme  une 
ère  de  malaise. 



CHAPITRE    X 

L'influence  des  oscillations  des  revenus 

sur  la  nuptialité  et  la  natalité 

Le  rythme  du  bien-être  social  exerce  ses  répercussions 
dans  les  domaines  les  plus  divers.  Je  ne  veux  noter  ici 

que  Tune  de  ses  manifestations,  parce  qu'elle  met  en  relief 
la  nécessité,  pour  l'élaboration  des  lois  économiques,  de 
distinguer  nettement  les  mouvements  cycliques  et  les 
mouvements  de  longue  durée. 

On  a  maintes  fois  signale  l'influence  de  nos  cvcles  sur 
les  fluctuations  de  la  nuptialité  et  de  la  natalité.  Le  nom- 

bre de  mariages  augmente  dans  la  prospérité  et  diminue 
dans  la  dépression.  Par  voie  de  conséquence  sans  doute, 
quoique  avec  une  bien  moindre  régularité,  la  prospérité 
tend  à  développer  la  natalité  et  la  dépression  tend  à  la 
restreindre.  Mais  les  mouvements  de  la  natalité  ne  se 

dessinent  souvent  qu'avec  un  certain  retard  sur  ceux  de 
la  nuptialité  et  des  prix. 

Sur  notre  tableau  L  relatif  à  la  France  et  à  l'Allemagne, 
le  rythme  se  constate  non  seulement  pour  la  nuptialité 

mais  encore  pour  la  natalité.  Pour  cette  dernière,  cepen- 

dant, comme  en  Allemagne,  de  même  qu'en  France,  le 
mouvement  de  longue  durée  depuis  1876  est  une  diminu- 

tion, les  phases  de  prospérité  ne  parviennent  présente- 

ment qu'à  arrêter  un  temps  très  bref  ou  même  seulement 
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à   atténuer   le    fléchissement   de   la   natalité    plutôt    qu'à 
déterminer  de  véritables  phases  d'accroissement. 

Il  reste  cependant  qu'avec  plus  ou  moins  de  succès, 
qu'avec  plus  de  succès  autrefois  qu'aujourd'hui,  la  pros- 

périté exerce  une  action  contraire  à  la  diminution  de  la 
natalité. 

A  quoi  se  doit  attribuer  cette  action?  A  Taugmentation 

cyclique   du  bien-être,  vraisemblablement. 
Mais  à  quoi  tient  le  recul  de  longue  durée  de  la  nata- 

lité? A  l'augmentation  du  bien-être,  est-il  encore  répondu 
par  beaucoup  d'économistes. 

Il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  contrôler  le  bien-fondé  de  cette 
dernière  opinion.  Mais  il  convient  d'indiquer  qu'elle  n'a 
rien  d'inconciliable  avec  celle  qui  imputerait  au  dévelop- 

pement du  bien-être  pendant  la  prospérité  une  influence 
exactement  contraire  (1).  Dans  ce  dernier  cas,  il  s'agit  d'un 
accroissement  soudain  du  bien-être  au-dessus  du  niveau 

d'existence  coutumier.  L'individu  s'estime  plus  riche.  Cette 
constatation  favorise  mariages  et  natalité.  Dans  l'autre  cas, 
il  s'agit  d'un  accroissement  «  de  longue  durée  »  du  bien- 
être,  lequel  modifie  la  mentalité  des  individus,  élève  le 

standard  of  life  lui-même.  On  s'habitue  à  ce  bien-être  plus 
grand.  Les  façons  de  vivre  et  de  penser  qu'entraîne  le 
nouvel  état  de  choses  peuvent  être  un  facteur  de  moindre 
natalité. 

Il  a  été  déjà  observé  que  fréquemment,  si  les  cycles  éco- 
nomiques paraissent  déroger  à  certaines  lois  générales, 

on  aperçoit  bientôt  que  ces  lois  n'en  continuent  pas  moins 
à  exercer  leurs  effets.  Masquées,  démenties  quand  on  ne 
considère  que  les  oscillations  cycliques,  on  découvre  leur 
présence  quand  on  suit  les  mouvements  de  longue  durée 
à  travers  les  cycles  successifs.  Les  phénomènes  de  nata- 

lité constituent  une  nouvelle   illustration  de  cette  vérité. 

(1)  Cf.  Pareto,  Cours  d'Economie  politique,  I,  pp.  93  et  143,  note; 
J.-B.  Clark.  Essentials  of  Economie  iheory,  1907,  p.  335. 
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L'ascension  du  bien-être  dans  nos  sociétés  peut  être  une 
cause  de  décroissance  de  la  natalité  malgré  que  cette  as- 

cension dans  les  phases  de  prospérité  tende  à  entraîner 
un  résultat  inverse.  La  loi  générale  se  vérifierait  pour  les 
longues  périodes.  Dans  les  phases  cycliques,  son  action 

apparaîtrait  également,  mais  combinée  avec  l'action  con- 
traire résultant  des  fluctuations  cycliques.  De  là,  la  lon- 
gueur des  courbes  descendantes  de  la  natalité  pendant 

]es  ères  de  dépression,  et  la  brièveté  des  courbes  ascen-. 
dantes  pendant  les  ères  de  prospérité. 

Je  me  suis  arrêté  à  cette  manifestation  du  rythme  des 
revenus  que  constituent  les  mouvements  de  la  natalité  à 

cause  de  l'intérêt  théorique  qu'ils  présentent.  Je  serais 
conduit  trop  loin  si  je  voulais  exposer  d'autres  symptômes 
du  même  rythme,  tels  que  les  mouvements  de  la  consom- 

mation de  certains  articles  ou  ceux  du  produit  de  cer- 

tains groupes  d'impôts  (1). 

(1)  Il  existe  même  un  rythme  des  dépenses  en  vue  des  plaisirs, 
comme  on  peut  le  constater  par  les  statistiques  des  recettes  des 
théâtres  ou  des  sommes  engagées  au  pari  mutuel  (V.  VAnnuaire 
statistique  de  la  France). 

U 
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Tableau  I.  —  Rythme  de  la  nuptialité  et  de  la  natalité  (1). 

(Proportion   pour   1.000  habitants) 

Fran 

IX  mariés 

ce  ^^^_ 
1 Al!emn£rne 

Nouveaux  mariés         ^    ̂ ^ Nouveai Enfants 
nés  vivante 

ances 

mpris 
- _ - - les  moi 

ts-nés) 

Années Années Années Années 

1854 15,0 1855 25,0 1855 14,0 1855 
33M 

1858 16,9 1859 27,9 
1858 17,0 1859 

39,1 

1860 15,8 1860 
26,2 

1861 15,6 1862 

36,9 

[1861 
16,3] 1863 

26,9 
1867 

18,2 
1866 

39,4 

1865 15,7 

1866 16,0 

1872 19,5 1876 26,2 1872 
20,6 

1876 
42,6 

1880 U,9 1880 24,6 1881 15,0 1881 
38,5 

1884 15,2 1881 
24,9 

1886 

15,8 

1882 

38,7 1 

1890 14,0 1890 
21,8 1888 15S 1884 

38,7) 

1892 15,1 1893 22,8 1891 
16,0 

1890 
37,0 

1895 14,7 1900 21,4 1894 
15,8 

1891 
38,2 

1901 15,6 1901 22,0 1900 

17,0 

1900 

36,8 

1903 15,1 1907 19,7 1903 
15,8 

1901 

36,9 

1908 16,0 1908 20,2 1906 16,4 
1905 

34,0 

1910? 15,6 1910 
15,4 

1908 
1910? 

33,0 
30,7 

(1)  D'après  V Annuaire  statistique  de  la  France  et  le  Statistiscfies 
Jahrbuch  fur  das  detitsche  Reich. 



LIVRE    III 

LES   OSCILLATIONS    PÉHIODIOLES 

DU    COUT    ET    DE    LA    PRODUCTIVITÉ 

CHAPITRE  PRExMIER 

Le  rythme  des  revenus  comme  facteur  du  rythme 

du  coût  en  argent 

Lorsqu'on  dresse  la  liste  des  éléments  entrant  dans  le 
prix  de  revient  d'un  produit  particulier,  on  est  conduit 
h  une  assez  longue  énumération.  Mais  si  on  considère  le 

prix"  de  revient  pour  l'ensemble  de  la  production,  on 
aperçoit  bien  vite  que  la  plupart  des  éléments  du  coût 

des  marchandises  particulières,  prix  d'achat  du  charbon, 
des  matières  premières,  des  machines,  des  bâtiments, 

sont  des  éléments  dérivés,  résultats  d'éléments  plus  sim- 
ples en  lesquels  ils  se  laissent  décomposer.  En  remontant 

ainsi  aux  dépenses  originaires,  on  ne  trouve  plus,  comme 
prix  de  revient  de  la  production  totale,  comme  éléments 

primaires  du  coût,  que  le  salaire,  l'intérêt,  la  rente  fon- 
cière auxquels  on  peut  ajouter  les  charges  fiscales. 

Les  fluctuations  cycliques  de  la  rente  foncière  nous 
sont  peu  connues.  Lorsque,  comme  dans  les  mines  de 

€harbon  ou  de  fer,  l'existence  de  ces  fluctuations  n'est  pas 
niable,  la  distinction  de   la  rente   foncière   et  du  profit 
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devient  fort  malaisée.  Aussi,  a-t-il  fallu  négliger  l'obser- 
vation du  rythme  de  la  rente  foncière. 

Quant  aux  charges  fiscales,  si  le  rendement  de  plusieurs 

des  impôts  obéit  manifestement  à  des  oscillations  pério- 

diques, le  taux  même  de  l'impôt,  qui  seul  nous  intéresse 
en  ce  moment  comme  élément  du  coût,  paraît  bien  échap- 

per à  tout  rythme. 
Restent  Tintérèt  et  le  salaire.  Notre  étude  des  revenus- 

nous  a  appris  leurs  mouvements  cycliques.  Elle  nous  a 

montré  comment  salaire  et  intérêt  s'élèvent  dans  les  pha- 
ses de  prospérité  pour  décliner  dans  les  phases  de  dépres- 

sion, comment  ces  mouvements  présentent  une  moindre 
intensité  que  ceux  des  prix  et  doivent  être  tenus  pour  des 
corollaires  de  ces  derniers. 

A  cause  de  ces  variations  du  salaire  et  de  l'intérêt,  notre 
étude  des  revenus  nous  autorise  déjà  à  penser  que  le 

coût  de  production  croît  périodiquement  dans  la  prospé- 
rité et  fléchit  durant  la  dépression  comme  conséquence  des 

oscillations  des  prix  des  marchandises.  Mais  les  mouve- 
ments du  coût  doivent  être  moins  accusés  que  ceux  des 

prix  des  produits,  de  telle  sorte  que  le  profit  reste  fort 
élevé  pendant  la  prospérité  et  fort  entamé  pendant  la 
dépression. 



CHAPITRE  II 

Le  rythme  du  coût  en  nature  et  de  la  productivité 

Le  rythme  de  certains  des  revenus,  des  prix  de  cer- 
tains des  services  des  agents  de  la  production,  fait  pré- 

sumer l'existence  d'un  rythme  du  coût.  Mais  il  s'est  agi 
-dans  l'étude  des  revenus  du  prix  des  services  pendant  un 
temps  donné,  du  salaire  par  jour,  par  semaine  ou  par  an, 

du  taux  annuel  de  l'intérêt.  Pour  la  détermination  du 
-coût,  un  autre  élément  intervient:  le  nombre  des  articles 
fabriqués  durant  le  temps  considéré.  Les  variations  du 

coût  de  la  main-d'œuvre,  par  exemple,  ne  dépendent  pas 
seulement  de  celles  du  salaire  quotidien,  mais  encore  de 

■celles  de  la  quantité  de  marchandises  produites  dans  la 
journée,  de  la  productivité. 

Pour  le  coût,  comme  pour  bien  d'autres  matières,  il 
convient  de  distinguer  les  phénomènes  matériels,  physi- 

ques, et  les  phénomènes  de  valeur,  les  phénomènes  éco- 

nomiques. Il  y  a  utilité  à  discerner  ce  qu'on  peut  appeler 
le  coût  en  nature  et  ce  qu'on  peut  dénommer  le  coût  en 
valeur  ou  en  argent. 

Par  coût  en  nature,  il  faut  entendre  la  quantité  et  le 

temps  d'emploi  des  divers  agents  de  la  production  néces- 
saires pour  l'obtention  d'une  marchandise.  11  faut  y  faire 

entrer  le  nombre  d'unités  de  travail,  de  capital,  de  terre 
requis  et  la  durée  d'emploi  de  ces  unités.  Le  coût  en  va- 
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leur  ou  en  argent,  c'est  la  valeur  des  services  ainsi  utilisés. 
Si,  pour  simplifier,  on  suppose  que  du  travail  seulement 

est  exigé  pour  la  confection  d'un  objet,  le  coût  en  nature 
serait,  par  exemple,  de  10  heures  de  travail.  Si  l'heure  de 
travail  est  payée  1  franc,  le  coût  en  valeur  serait  de 
10  francs. 

Or,  la  notion  du  coût  en  nature  n'est  pas  autre  chose  que 
la  notion  renversée  de  la  produciirité,  de  la  productivité 

globale  en  nature.  Dire  que  la  productivité  globale  d'une 
quantité  donnée  d'agents  de  la  production  double,  c'est 
dire  que  le  coût  en  nature  fléchit  de  moitié.  Si  le  même 

elï'or^t  donne  deux  fois  plus  de  marchandises,  chaque 
marchandise  coûte  moitié  moins  d'efîort.  On  pourra  donc, 
dans  les  pages  qui  suivent,  parler  indifféremment  soit 

d'accroissement  du  coût  en  nature,  soit  de  diminution  de 
la  productivité  globale,  et  inversement. 
La  question  du  coût  en  nature  ou  de  la  productivité 

présente  un  très  haut  intérêt.  C'est,  en  somme,  toute  la 
question  du  progrès  matériel  des  sociétés.  C'est  dans  la 
réduction  du  coût  en  nature,  dans  l'augmentation  de  la 
productivité,  que  consiste  toute  la  progression  du  bien- 

être  effectuée  durant  le  xix*  siècle.  Les  oscillations  cy- 
cliques du  coût  en  nature  ou  de  la  productivité  méritent 

donc  par  elles-mêmes  une  attention  particulière.  Et  elles 
la  méritent  en  outre  en  vue  de  la  connaissance  des  fluc- 

tuations du  coût  en  argent,  dont  le  coût  en  nature  ou  la 
productivité  sont  un  des  éléments  constitutifs. 

Pour  certaines  industries  en  France,  pour  les  mines  de 
charbon  et  de  fer,  pour  les  hauts  fourneaux,  on  sait  déjà 

qu'il  nous  est  fourni  des  données  annuelles,  sinon  stric- 
tement sur  la  productivité  globale,  du  moins  sur  cette 

productivité  calculée  par  rapport  à  l'un  des  agents  de  la 
production,  sur  la  production  moyenne  par  tête  d'ouvrier. 
On  s'est  déjà  servi  par  avance  de  ces  données.  C'est  à 
cette  place  qu'il  faut  les  soumettre  à  l'observation. 

Notre  tableau  I  présente  la  succession  des  productions 
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maxima  et  minima  par  tête  d'ouvrier  dans  les  trois  indus- 
tries en  question,  d'après  les  chiffres  qu'indique  ou  que 

permet  de  calculer  la  Statistique  de  Vindustrie  minérale. 
Mais  pour  le  minerai  de  fer  et  la  fonte,  la  Statistique  ne 
signalant  le  plus  souvent  que  la  production  totale  annuelle, 

ainsi  que  le  nombre  moyen  d'ouvriers  occupés  dans  l'an- 
née, le  calcul  ne  peut  avoir  pour  objet  que  le  chiffre  de 

la  production  annuelle  par  tête  d'ouvrier.  Et  cette  produc- 
tion peut  être  influencée,  en  dehors  des  changements  de 

la  productivité,  par  le  nombre  variable  de  journées  de 

travail.  Pour  la  fonte,  comme  les  mouvements  n'offrent 
pas  une  suffisante  régularité,  comme  la  production 

moyenne  par  ouvrier  ne  s'élève  pas  toujours  progressi- 
vement en  des  séries  d'années  consécutives  jusqu'à  un 

maximum  pour  descendre  ensuite  jusqu'à  un  minimum, 
j'ai  substitué  à  la  succession,  difficile  à  établir,  des  chiffres 
de  la  production  maxima  et  minima  les  chiffres  de  cette 

production  pendant  les  années  des  prix  maxima  et  mi- 

nima, c'est-à-dire  au  terme  de  la  prospérité  et  au  terme 
de  la  dépression. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  mouvements  cycliques 

de  la  production  par  tête  d'ou%Tiei',  et  nous  pouvons  dire 
de  la  productivité  globale,  s'effectuent  en  sens  inverse  de 
ceux  des  prix.  La  productivité  fléchit  dans  la  prospérité 

et  grandit  dans  la  dépression.  (C'est  pourquoi  ce  sont  les 
chiffres  de  la  production  maxima  qui  sont  en  italiques.) 

Autrement  dit,  le  coût  en  nature  augmente  dans  la  pros- 
périté et  se  réduit  dans  la  dépression. 

Pour  la  fonte,  cependant,  outre  que  les  fluctuations,  soif 
dans  la  prospérité  soit  dans  la  dépression,  ne  représentant 
pas  une  parfaite  continuité,  deux  exceptions  apparaissent 

à  la  règle  posée.  La  production  par  tête  d'ouvrier  n'a  pas 
diminué  dans  la  prospérité  qui  s'achève  en  1890.  Elle  ne 
s'est  pas  accrue  dans  la  dépression  qui  a  suivi  la  crise 
de  1907. Faits  qui  s'expliquent  peut-être  par  la  faible  in- 

tensité de  cette  prospérité  et  de  cette  dépression. 
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Les  documents  font  défaut,  qui  nous  permettraient  de 
savoir  si  les  mêmes  faits  se  manifestent  dans  d'autres 

industries.  Peut-être  n'y  ont-ils  pas  la  même  netteté  que 
dans  les  industries  productrices  de  matières  premières 

qui  viennent  d'être  examinées.  Il  se  peut  cependant  que, 
de  façon  plus  ou  moins  marquée,  dans  nombre  d'indus- 

tries, l'hostilité  des  circonstances  détermine  durant  la  dé- 
pression un  accroissement  de  la  productivité,  une  réduc- 

tion du  coût  en  nature  et  que  le  retour  de  la  prospérité 
entraîne  un  certain  relèvement  de  ce  coût  ou  tout  au  moins 
un  ralentissement  de  sa  diminution. 

APPENDICE 

Tableau  I.  —  Rythme  de  la  production  de  charbon,  de 
minerai  de  fer  et  de  fonte  par  tête  d'ouvrier  en  France 

Mines  de  charbon 
(kilos  par  jour 
et  par  ouvrier) 

Sonnées 

1857 471 
1866 636 
1867 533 
4872 588 

1875? 528 

1882 641 
1889 156 

1892 682 
4898 750 
1902 670 
1903 7/0 
1909 669 
19107 612 

Mines 

(tonnes et  par 

de  fer 

par  an 

ouvrier) 

années 

1856 139 

1860 203 
1862 184 
1869 315 

1874 251 
1880 

.357 

1881 352 

1888 562 

1891 517 

1896 516 

1901 521 

190i 611 
1908 620 
19107 136 

Hauts  fourneaux 
(tonnes  ée  fonte  par 
an  et  par  ouvrier) 

Années 

1873 96 
1819 

111 1880 115 
1886 

152 1890 
198 

1895 
239 

1900 222 
1903 

263 1907 

238 1909 
232 



CHAPITRE  III 

Les  causes  du  rythme  de  la  productivité  —  La  loi 
des   rendements  décroissants 

Gomment  s'explique  le  rythme  de  la  productivité  ou 
du  coût  en  nature  dans  les  industries  où  il  existe? 

Qu'il  soit  l'une  des  conséquences  de  l'alternance  même 
des  périodes  de  prospérité  et  de  dépression,  une  des  ré- 

percussions du  rythme  des  prix,  c'est  ce  qui  paraît  dif- 
ficilement contestable.  Le  tableau  qui  précède,  en  tout  cas, 

rapproché  des  tableaux  des  prix  antérieurement  donnés, 

fait  ressortir  que  les  maxima  et  les  minima  de  la  produc- 
tivité sont  atteints  en  général,  soit  la  même  année  que  les 

maxima  et  minima  des  prix,  soit  un  peu  après.  Le  chan- 
gement survenu  dans  les  prix  commande  aux  change- 

ments du  coût  en  nature.  Mais  entre  les  prix  et  la  pro- 

ductivité la  relation  n'est  point  directe.  En  quoi  consistent 
les  chaînons  intermédiaires? 

On  peut  ranger  sous  trois  chefs,  rattacher  à  trois  grandes 
lois  les  facteurs  qui  agissent  sur  le  coût  en  nature,  sur  la 
productivité.  Comme  le  bien-être  humain  est  en  rapport 
étroit  avec  les  mouvements  de  la  productivité,  ces  trois 
lois  sont  en  même  temps  celles  qui  commandent  à  nos 
progrès  matériels,  au  développement  de  la  civilisation. 

L'une  de  ces  lois  svnthétise  l'hostilité  des  conditions  na- 
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turelles  coiitie  lesquelles  les  hommes  ont  à  combattre. 
La  loi  des  rendements  décroissants  diminue  la  productivité 
lorsque  augmente,  pour  une  même  quantité  de  terre  et 
de  capital,  le  nombre  de  travailleurs.  Elle  fait  planer  la 

menace  d'une  grande  détresse  sur  les  populations  qui 
progressent  trop  rapidement  dans  un  territoire  limité,  ou 
lorsque  le  capital  ne  croît  pas  dans  les  mêmes  proportions, 
A  cause  de  la  réduction  des  rendements  obtenus  par  les 
unités  de  travail  supplémentaires,  la  productivité  moyenne 

fléchit.  Le  coût  en  nature  s'élève.  De  moindres  résultats 
viennent  récompenser  les  mêmes  efîorts.  Il  convient 

d'ajouter  qu'en  vertu  de  la  même  loi  une  diminution  de 
bras  pour  la  même  quantité  des  autres  facteurs,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  un  accroissement  des  autres  facteurs, 

spécialement  du  capital,  du  machinisme  par  exemple, 
pour  le  même  nombre  de  bras,  élève  le  rendement  moyen 

par  travailleur. 
La  loi  du  moindre  effort  synthétise  au  contraire  toutes 

les  possibilités  d'augmentation  du  bien-être  humain.  Sous 
son  empire  se  sont  effectués,  s'effectuent  encore  tous  les 
perfectionnements  de  la  technique,  toutes  les  inventions, 

tous  les  progrès,  qui  amplifient  la  productivité,  affaiblis- 
sent le  coût.  La  lutte  de  la  loi  du  moindre  effort  contre  les 

terrible  dangers  qu'aurait  pu  faire  courir  la  loi  des  ren- 
dements décroissants  et  le  triomphe  de  la  première  des 

deux  lois  emplit  toute  l'histoire  économique.  Lorsque  le 
développement  de  la  population  aurait  pu  faire  craindre 

l'imminence  de  graves  ères  de  misère,  chaque  fois,  sous 
le  stimulant  de  la  nécessité,  de  nouvelles  manifestations 

de  la  loi  du  moindre  effort  sont  venues  déjouer  tous  les 
périls.  Grâce  à  une  technique  nouvelle,  la  productivité 

moyenne  a  pu  s'élever,  en  dépit  de  la  loi  des  rendements 
décroissants.  La  substitution  de  l'état  agricole  à  l'état  no- 

made, de  la  culture  intensive  à  la  culture  extensive,  de 

l'état  industriel  à  l'état  agricole,  de  la  production  méca- 
nique au  labeur  manuel,  l'extension  et  les  nouvelles  for- 
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mes  de  la  division  du  travail  ont  permis  à  des  populations 
sans  cesse  plus  denses  de  vivre  sur  un  même  territoire, 
sans  restriction  et  souvent  avec  un  accroissement  du  bien- 
être. 

Une  troisième  loi,  la  loi  de  la  concurrence,  de  la  sélection 

des  plus  aptes,  joint  son  action  à  celle  de  la  loi  du  moin- 
dre effort.  Ses  efîets  se  confondent  souvent  avec  ceux  de 

cette  dernière.  Mais  je  ne  retiens  ici  qu'une  de  ses  façons 
d'agir  par  où  elle  a  quelque  chose  de  spécial.  Par  les 
éliminations  auxquelles  elle  procède,  elle  augmente  la 
productivité  moyenne,  elle  diminue  le  coût  moyen  dans 
le  pays  en  ne  laissant  subsister  que  les  agents,  que  les 
entreprises  à  haute  productivité. 

Les  variations  cycliques  de  la  productivité  et  du  coût 

en  nature  ne  sont-elles  pas  dues  à  des  facteurs  venant 

se  ranger  sous  les  trois  chefs  qui  viennent  d'être  indi- 
qués. Nos  trois  lois  n'agissent-elles  pas  avec  des  moda- 

lités différentes  dans  les  deux  phases  alternées  des  cycles 

économiques?  N'existe-t-il  pas  comme  un  rythme  dans 
leur  action  ou  leurs  effets? 

Si  nous  examinons  d'abord  ce  qui  concerne  la  loi  des 
rendements  décroissants,  nous  sommes  conduits  à  obser- 

ver les  variations  comparées  des  quantités  des  divers 
agents  de  la  production  :  terre,  travail,  capital. 
Nous  savons  peu  de  chose  sur  la  terre,  qui  ne  doit  pas 

jouer  un  rôle  important  en  matière  de  fluctuations  indus- 
trielles. 

Mais  le  capital  matériel.  Toutillage,  spécialement  Tou- 

tillage  mécanique,  n'est-il  pas  responsable  du  rythme  de 
la  productivité?  Ne  peut-on  pas  penser  que  l'entrepreneur, 
afin  de  réaliser  les  plus  fortes  économies  possibles  dans 
le  coût,  augmente  son  machinisme  durant  la  dépression? 
Quand  revient  la  prospérité,  la  hausse  des  prix  affaiblirait 
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en  lui  le  souci  de  la  décroissance  du  coût  et  arrêterait 

les  prog-rès  du  machinisme. 
On  verra  plus  tard  que  l'extension  du  machinisme  dans 

les  cycles  économiques  obéit  à  de  toutes  autres  considé- 

rations et  s'effectue  suivant  un  tout  autre  rythme.  La  pros- 
périté est,  au  contraire,  la  phase  oii  se  fait  le  plus  gros 

effort  pour  l'augmentation  de  l'outillag-e,  où  se  multiplient 
les  commandes  de  machines  et  capitaux  fixes  de  toutes 

sortes.  Cet  effort  s'atténue  à  l'inverse  considérablement 
pendant  la  dépression. 

Les  mobiles  qui  guident  les  chefs  d'entreprise  en  ces 
conjonctures  apparaissent  aisément.  Dans  la  prospérité,  la 

hausse  des  prix  pousse  à  l'accroissement  de  la  production 
totale  et  à  celui  du  machinisme  qui  en  fournira  les 
moyens.  Dans  la  dépression,  la  baisse  des  prix  exerce 
une  influence  opposée. 

Mais  le  désir  d'agir  sur  la  production  par  les  variations 
dans  les  commandes  d'outillage,  on  insistera  ultérieure- 

ment sur  ce  point,  ne  reçoit  pas  de  satisfaction  immédiate. 
Il  faut  du  temps  pour  exécuter  les  importantes  pièces  de 

l'outillage  industriel  moderne.  Aussi  les  périodes  des  li- 
vraisons accrues  des  capitaux  fixes  commencent-elles,  non 

pas  dès  le  début  de  la  prospérité,  mais  un  certain  temps 
après.  Elles  se  terminent,  non  pas  dès  la  survenance  de 

la  crise,  mais  postérieurement.  Elles  s'étendent  approxi- 
mativement du  milieu  de  la  prospérité  au  milieu  de  la 

dépression. 
Mais,  en  attendant,  un  autre  moyen  de  modifier  instan- 

tanément le  montant  de  la  production  totale  s'offre  aux 
chefs  d'entreprise.  C'est  l'accroissement  ou  la  diminution 
du  personnel  ouvrier.  Et  plus  tard  aussi,  quand  les  livrai- 

sons de  matériel  mécanique  se  mettent  à  devenir  plus 
abondantes  dans  la  prospérité  ou  plus  restreintes  dans 
la  dépression,  on  continue  à  embaucher  ou  à  congédier 

plus  d'ouvriers  afin  d'arriver  aux  changements  voulus 
dans  l'intensité  de  la  production. 
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Ces  variations  de  l'effectif  ouvrier  ne  constituent-elles 
pas  un  des  principaux  facteurs  des  fluctuations  de  la  pro- 

ductivité et,  partant,  du  coût  en  nature? 
Pour  les  industries  du  charbon,  du  minerai  de  fer  et  de 

la  fonte,  notre  tsbleau  I  ,  en  appendice  à  ce  chapitre,  nous 

indique  l'importance  du  personnel  ouvrier  occupé  dans  les 
années  de  productivité  maxima  et  minima  qui  avaient 
été  portées  sur  le  tableau  précédent  donné  en  appendice 
au  chapitre  IL 

Qu'on  confronte  le  tableau  actuel,  relatif  à  l'effectif 
ouvrier  occupé,  avec  le  tableau  antérieur,  relatif  à  la  pro- 

ductivité. On  observe  que,  vers  le  terme  de  la  prospérité, 

lorsqu'on  arrive  à  la  plus  faible  production  par  tête  d'ou- 
vrier, le  nombre  des  travailleurs  a  notablement  grossi, 

par  rapport  à  ce  qu'il  était  dans  Tannée  de  la  producti- 
vité maxima  précédente.  Vers  le  terme  de  la  dépression, 

quand  la  productivité  est  la  plus  élevée,  le  nombre  de 

travailleurs  a  souvent  fléchi,  par  rapport  à  ce  qu'il  était 
dans  l'année  de  la  productivité  minima  antérieure.  Dans 
les  mines  de  charbon,  cependant,  et  parfois  aussi  (en 

1896,  en  1904)  dans  les  mines  de  fer,  l'effectif  ouvrier 
n'apparaît  pas  positivement  en  diminution.  Mais,  tout  au 
moins,  l'accroissement  moyen  annuel  est-il  bien  moindre 
que  dans  l'intervalle  précédent.  Il  reste  donc  qu'on  trouve 
un  personnel  ouvrier  plus  considérable  ou  plus  grande- 

ment accru  dans  l'année  de  la  plus  faible  productivité, 
et  un  personnel  amoindri  ou  plus  lentement  accru  dans 

l'année  de  la  plus  forte  production  par  tête  d'ouvrier. 
On  découvre,  dans  notre  tableau,  deux  exceptions  appa- 

rentes à  cette  règle,  mais  qui,  en  réalité,  la  confirment. 
Dans  les  hauts  fourneaux,  en  1890,  terme  de  la  prospérité, 

le  personnel  ouvrier  n'a  pas  augmenté  par  rapport  à  1886. 
Mais  c'est  aussi,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  que  la  pro- 

duction par  tête  d'ouvrier  n"a  pas  fléchi  dans  cette 
période  de  faible  prospérité.  De  même  en  1909,  terme 

de  la  dépression,  l'effectif  ouvrier  n'a  pas  baissé.  Mais 
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aussi  la  production  par  tête  d'ouvrier  n'a  pas  progressé. 
On  a  déjà  fait  allusion,  dans  l'étude  du  salaire,  à  l'in- 

fluence que  les  variations  dans  l'importance  du  per- 
sonnel occupé  peuvent  exercer  sur  les  mouvements  de 

la  production  par  tête  d'ouvrier. 
Tout  d'abord,  agit  l'habileté  moins  grande  du  person- 

nel nouvellement  embauché  ou  congédié. 

En  outre,  opère  la  loi  des  rendements  décroissants.  Pen- 
dant la  prospérité,  une  augmentation  considérable  de  la 

ciuantité  de  travail,  alors  que  la  quantité  de  capital  et  de 
terre  reste  immobile  ou  ne  grandit  que  dans  de  moindres 

proportions,  n'ajoute  à  la  production  que  des  rendements 
progressivement  diminués.  La  production  moyenne  par 
ouvrier  fléchit  à  cause  que  chaque  ouvrier  ne  bénéficie  de 

la  coopération  que  d'une  moindre  quantité  de  terre  et  de 
capital.  Inversement,  dans  la  dépression,  la  réduction  plus 

que  proportionnelle  du  personnel  occupé  relève  le  rende- 
ment par  ouvrier.  Avec  chaque  travailleur  coopèrent  en 

moyenne  plus  de  terre,  plus  de  capital,  en  particulier  sou- 
vent un  plus  ample  machinisme. 

L'hypothèse  qu'on  a  écartée  plus  haut  pour  les  mou- 
vements absolus  du  machinisme,  on  peut  donc  l'admettre 

pour  le  montant  relatif  du  machinisme,  pour  le  machi- 

nisme par  tête  d'ouvrier.  Il  se  peut  fort  bien  que  dans 
mainte  industrie  le  machinisme  par  tête  d'ouvrier  aug- 

mente durant  la  dépression,  à  cause  du  renvoi  de  notables 
fractions  du  personnel,  et  fléchisse  durant  la  prospérité 

à  cause  de  la  masse  de  travailleurs  qu'on  rappelle  dans 
les  ateliers. 

Dans  la  grosse  métallurgie,  hauts  fourneaux  et  usines 
productrices  de  fers  ou  aciers  ouvrés,  on  peut  calculer,  de 

1873  à  lf)04,  la  puissance  mécanique  utilisée  par  tête  d'ou- 
vrier d'après  les  chiffres  qu'on  nous  fournit  pour  le  per- 

sonnel ouvrier  et  la  force  des  machines  en  chevaux- 
vapeur.  Le  tableau  II  en  appendice  nous  donne,  pour  les 
années    des    prix    maxima    et    minima    de    la    fonte,    le 
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nombre  total  des  ouvriers  occupés,  la  puissance  méca- 

nique totale  et  la  puissance  mécanique  par  tête  d'ouvrier 
dans  la  grosse  métallurgie  du  fer  et  de  l'acier.  Ce  tableau 
montre  que  le  nombre  moyen  de  chevaux-vapeur  par  ou- 

vrier croît  durant  la  dépression  et  diminue  ou  reste  station- 
naire  durant  la  prospérité.  Il  montre  aussi  que  le  fait 

résulte  le  plus  souvent  des  variations  de  l'effectif  ouvrier 
total,  lequel,  presque  toujours,  fléchit  durant  la  dépres- 

sion et  toujours  progresse  durant  la  prospérité.  Il  ne  tient 

qu'assez  peu  aux  variations  absolues  du  machinisme, 
puisque  le  montant  de  Taccroissement  moyen  annuel  de 

la  puissance  mécanique  totale  augmente  aussi  bien  pen- 
dant la  prospérité  que  pendant  la  dépression. 

On  conçoit  ainsi  que  la  productivité  g^randisse  pendant 
la  dépression  lorsque  le  labeur  humain  commande  à  un 

matériel  mécanique  proportionnellement  plus  considé- 
rable et  se  restreigne  pendant  la  prospérité  à  cause  du 

phénomène  inverse. 

Dans  les  mines  de  charbon,  on  n'observe  plus  aussi  net- 
tement que  les  mouvements  du  machinisme  par  tète  d'ou- 

vrier puissent  être  un  des  facteurs  des  fluctuations  de  la 
productivité  (1).  Mais  le  machinisme  ne  joue,  on  le  sait, 

qu'un  rôle  peu  important  dans  la  production  de  charbon 
en  France.  La  loi  des  rendements  décroissants  doit  agir 

par  l'elTet  des  mouvements  de  la  population  ouvrière  rela- 
tivement à  la  terre.  Pour  des  quantités  de  terre  à  peu  près 

(1)  L"opinion  contraire,  soutenue  par  M.  Simiand  {op.  cil,  pp.  257 
et  suivantes),  ne  me  paraît  pas  entièrement  conforme  aux  faits.  Si, 
en  regard  des  années  de  la  production  maxima  et  minima  par  tête 

d'ouvrier,  on  inscrit  en  effet  le  nombre  moyen  de  chevaux-vapeur 
par  ouvrier  dans  les  mines  de  charbon,  d'après  les  chiffres  mêmes 
de  Simiand,  le  tableau  ainsi  dressé  accuse,  dans  les  années  de  la 

productivité  minima,  non  pas  un  recul  du  nombre  de  chevaux- 
vapeur  por  ouvrier,  mais  au  contraire  souvent  un  accroisspment 
sensible  du  machinisme,  et  dans  les  années  de  la  productivité 
maxima   un    accroissement    du    machinisme    plutôt    ralenti. 
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identiques,  il  y  a  beaucoup  plus  d'ouvriers  pendant  la  pros- 
périté que  pendant  la  dépression.  Ce  personnel  supplémen- 

taire attaché  à  l'extraction  dans  des  veines  moins  riches, 
contre  une  roche  plus  dure,  n'obtient  que  des  rendements 
moindres.  Il  y  a,  en  quelque  sorte,  moins  de  terre  par  ou- 

vrier, de  même  que  tout  à  l'heure  il  y  avait  moins  de  ma- 
tériel mécanique,  moins  de  capital.  La  productivité  dimi- 

nue. Le  coût  en  nature  s'élève. 

Pendant  la  prospérité,  en  résumé,  afin  d'accroître  la  pro- 
duction totale,  on  augmente  le  nombre  des  ouvriers  occu- 

pés. De  là,  une  restriction  de  la  productivité  moyenne,  une 
hausse  du  coût  en  nature,  à  laquelle  on  se  résigne  parce 

que  l'ascension  des  prix  compense,  et  au  delà,  celle  du 
coût.  Pendant  la  dépression,  on  congédie  un  grand  nombre 

d'ouvriers  dans  le  double  but  de  diminuer  la  production 
et  de  réaliser  des  économies  de  main-d'œuvre.  De  là  une 
quantité  proportionnellement  plus  considérable  de  terre, 

de  capital,  de  machinisme  par  tête  d'ouvrier  employé,  un 
accroissement  de  la  productivité,  un  fléchissement  du  coût. 
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APPENDICE 

Tableau  I.  —  Personnel  occupé  aux  années  de  la 

production    maxima    et    minima    par    tête    d'ouvrier 
Mines  de    cliarbon  Mines  de  fer  Fonte 

Accroisse- 
— — 

Mille ment  moyen Mille Mille 
ouvriers annuel  dans ouvriers ouvriers 

Années occupés 1  intervalle Années occupés Années occupés 

1857 59,5 1856 
20,5 

1866 79,9 
2,3 

1860 
13,0 

1867 S3,5 3,5 1862 18,0 

1872 91,9 
1,7 

1869 9,9 

1875? 108,7 
5,7 

1874 
10,0 

1873 
14,4 

1880 8,0 1879 
12,0 

1882? 108,3 1881 8,6 1880 
15,0 

1889 HO, 9 0,i 
1888 

3.0 
1886 

10,0 

1892 133,2 
7,4 

1891 7,0 1890 9,9 
1898 U8,6 2,6 

1896 7,0 1893 

8A 

1902 164,8 4,0 1901 9,2 
1900 

12,2 

1903 173,1 
3,3 190i 

10,3 
1903 

10,8 

1909 191,0 4,0 
1908 16,2 1907 

14,9 

'J'aijleau  il  —  Personnel  occupé  et  puissance  mécanique 
dans  la  grosse  métallurgie  aux  années  des  prix  maxima 
et  minima  de  la  fonte. 

nnées 

Nombre  total 

des  ouvriers 

occupés 

InOO  ouvriers) 

Puissance 

mécanique  totale 

(1000  chevaux- vapeur) 

Accroissement 

moyen  annuel 

"  de  la 

puissance  mé- ranif[ue  totale 
1000  chevaux; 

Nombre 
lie  chevaux 

vapeur 

par 

10  ouvriers 

1873 54,9 73,7 
13 

1879 3i,6 82,9 1,5 15 
1882 67,0 94,9 4 U 
1886 53,i 106.7 2,9 

20 1890 60.3 117,3 2,6 
19 

1893 6i.3 132.3 7 

24 1900 83.5 204,7 10,5 
24 

190i 68.8 275.2 17.6 

40 
15 



CHAPITRE  IV 

Les  oscillations  cycliques  dans  les  progrès  techniques 
et  dans  leurs  effets 

La  façon  dont  joue  la  loi  du  moindre  effort  dans  les 

cycles  économiques  s'ajoute  à  l'action  de  la  loi  des  rende- 
ments décroissants  pour  accroître  la  productivité  pendant 

la  dépression  plus  que  pendant  la  prospérité.  Mais  je  serai 

très  bref  sur  ce  point  parce  qu'il  s'agit  de  faits  qui,  ne 
se  prêtant  pas  à  des  constatations  numériques,  ne  permet- 

tent pas  de  dégager  un  rythme  précis  qu'on  puisse  suivre 
fidèlement  à  travers  les  cycles  successifs.  On  ne  peut  ici 

que  recourir  à  des  exemples:  procédé  peu  rigoureux  puis- 

qu'il n'offre  pas  la  garantie  que  d'autres  exemples  ignorés 
n'obligeraient  pas  à  des  inductions  contraires. 

Durant  la  prospérité,  la  direction  dans  laquelle  s'effec- 
tuent les  changements  de  la  technique,  de  l'organisation 

générale  de  la  production  à  l'intérieur  des  mêmes  établis- 
sements, paraît  malaisée  à  saisir. 

L'accroissement  de  la  production,  auquel  on  s'efforce 
d'arriver  au  moyen  d'un  matériel  encore  insuffisant  et  d'un 
personnel  hâtivement  grossi,  peut  amener  un  certain  dé- 

sordre, un  certain  relâchement  dans  la  bonne  administra- 
tion des  ateliers  (1). 

(1)  C'est  peut-être  surtout  dans  les  chemins  de  fer  que  le  phé- 
nomène est  le  plus  apparent.  V.  les  faits  de  désordre,  de  mauvais^ 
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D'autre  part,  il  est  vrai,  la  hausse  même  des  profits 
donne  à  la  fois  plus  de  ressources  et  d'audace  pour  réali- 

ser bien  d'utiles  transformations  auxquelles  on  hésitait  à 
se  décider  auparavant.  Mais  la  caractéristique  de  la  pros- 

périté à  cet  ég^ard  pourrait  bien  être  qu'à  cette  époque  sont 
accomplies  les  améliorations  exigeant  de  fortes  dépenses. 

Alors  s'accélèrent  les  commandes  de  matériel,  et  d'un  ma- 
tériel perfectionné.  Alors  sont  entrepris  de  grands  travaux 

neufs,  ont  lieu  de  sérieux  efforts  pour  la  réfection  des  éta- 
blissements, leur  accommodation  aux  nécessités  nouvelles 

de  la  technique.  Mais  tout  ce  labeur,  bien  qu'étant  par  na- 
ture une  cause  d'abaissement  du  coût,  le  relève  en  appa- 
rence momentanément.  S'il  n'aboutit  pas  pendant  le  cours 

même  de  la  prospérité  à  l'achèvement  des  ouvrages  com- 
mencés, il  augmente  les  frais  sans  rien  ajouter  à  la  pro- 
duction. Donc,  même  quand  la  prospérité  prépare  les 

moyens  d'une  plus  grande  productivité,  elle  n'a  souvent 
que  la  charge  des  perfectionnements  entrepris.  Le  béné- 

fice du  fléchissement  du  coût  sera  inscrit  au  compte  de 

la  dépression. 

Il  semble  qu'on  puisse  déclarer  ainsi  que,  soit  en  réa- 
lité, soit  seulement  en  apparence,  la  prospérité  augmente 

le  coût  de  production. 
Durant  la  dépression,  les  faits  présentent  plus  de  netteté. 

Sans  doute  on  renonce  alors  aux  améliorations  demandant 

de  grosses  avances  de  fonds.  Mais  on  tire  avantage  de 

gestion  cités  par  M.  Colson  {Revue  politique  et  parlementaire,  mai 
1908.  p.  398)  et  dus  à  la  nécessité  de  satisfaire  à  des  besoins  accrus 
avec  un  matériel  trop  restreint:  réexpédition  de  wagons  vides  parce 

qu'on  ne  peut  attendre  pour  les  faire  retourner  pleins;  trains  qui 
partent  sans  qu'on  ciit  le  temps  de  leur  donner  le  chargement  maxi- 

mum: fausses  manœuvres,  avaries,  retards.  Ou  encore  en  Angleterre 

{Ibkl..  p.  408),  en  vue  de  bénéficier  de  l'accroissement  du  trafic  et 
sou?  l'action  de  la  concurrence  entre  les  diverses  Compagnies,  mul- 

tiplication excessive  du  nombre  de  trains,  accélération  coûteuse  de 
leur  marche.  —  Dans  la  dépression,  ce  sont  les  faits  inverses. 
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celles  qui  ont  été  entreprises  durant  la  prospérité  et  qui 
se  terminent  seulement  pendant  la  dépression.  En  outre, 

on  réalise  de  nombreux  perfectionnements  n'entraînant  pas 
de  fortes  dépenses.  Tous  les  facteurs  psychologiques  qui 
stimulent  la  diminution  du  coût  prennent  beaucoup  plus 
de  puissance  durant  la  dépression  que  durant  la  prospérité. 

Partant,  ils  ont  des  chances  d'agir  plus  efficacement.  La 
baisse  des  profits,  la  crainte  des  pertes,  le  danger  même 

de  la  ruine  surexcitent  l'esprit  d'invention,  l'ingéniosité  des 
chefs  d'entreprise,  conduisent  à  des  découvertes  techniques 
ou  à  une  plus  large  mise  en  pratique  de  découvertes  déjà 

faites.  Nombre  de  remaniements  s'opèrent  dans  l'organisa- 
tion générale  de  la  production,  dans  le  choix  des  matières 

premières,  dans  l'utilisation  des  sous-produits,  dans  la  di- 
vision du  travail  entre  ouvriers,  dans  la  spécialisation 

même  des  établissements  (1).  Une  guerre  plus  vigoureuse 
est  faite  au  gaspillage,  au  coulage,  aux  frais  inutiles.  Une 
discipline  plus  stricte  est  assurée.  Et  il  a  déjà  été  indiqué 
comment,  à  côté  de  la  chute  des  prix,  à  côté  de  la  lourde 

charge  que  constituent  les  divers  éléments  incompressi- 
sibles  du  prix  de  revient,  la  résistance  ouvrière  à  la  baisse 
du  salaire  exerce  son  action  dans  le  même  sens. 

Il  existe  ainsi  comme  un  rythme  dans  l'importance  de 
la  réduction  du  coût  en  nature  due  aux  progrès  techniques. 

On  ne  peut  pas  affirmer  qu'une  certaine  réduction  n'ait  pas 
lieu  dans  la  prospérité.  Mais  la  diminution  est  plus  gran- 

dement réalisée  pendant  la  dépression,  à  la  suite  de  mesu- 
res prises  durant  cette  période  ou  même  parfois  comme 

conséquence  d'initiatives  prises  durant  la  prospérité. 

(1)  V.  dans  le  même  sens  une  série  de  faits  et  de  citations  dans 
Tugan  Baranowsky,  op.  cit.,  pp.  279  et  suivantes. 



CHAPITRE  V 

Les  variations  cycliques  de  la  concentration  industrielle 

et  de  la  sélection  des  entreprises 

Les  facteurs  du  coût  observés  jusqu'ici  entraînent  ou 
peuvent  entraîner  des  changements  du  coût  en  nature  à 

l'intérieur  des  mêmes  établissements,  des  changements 
de  la  productivité  pour  les  mêmes  agents  de  la  production. 
Voici  maintenant  des  modifications  du  coût  qui  sont  plutôt 
des  modifications  seulement  de  la  moyenne  du  coût  pour 

l'ensemble  de  la  production,  et  qui  sont  dues  à  l'élimina- 
tion plus  ou  moins  énergique  des  entreprises  à  faible  pro- 

ductivité, sous  l'action  de  la  concurrence,  de  la  loi  de  la  sé- 
lection des  plus  aptes. 

♦ 

*  1 

Parmi  les  entreprises  à  faible  productivité,  il  faut 

d'abord  ranger  les  petits  établissements.  L'étendue  des  ex- 
ploitations subit-elle  l'influence  des  cycles  économi- 

ques? Existe-t-il  des  mouvements  cycliques  de  la  concen- 
tration industrielle? 

La  comparaison  des  recensements  professionnels  suc- 

cessifs ne  contient  pas  les  éléments  d'une  réponse  à  cette 
question,  puisque  l'intervalle  qui  les  sépare  comprend  à 
la  fois  des  années  de  prospérité  et  de  dépression. 

Mais  pour  une  industrie  particulière  en  France,  pour 

l'industrie  de  la  fonte,  la  StalisUqne  de  l'Industrie  miné- 
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raie,  par  les  données  qu'elle  nous  fournit  ou  nous  permet 
de  calculer,  nous  révèle  des  variations  très  caractéristiques. 

J'indique  dans  le  tableau  I  la  succession  des  maxima  et 
des  minima  dans  le  nombre  de  hauts  fourneaux.  J'y 
ajoute  les  chiffres  de  la  production  moyenne  et  du  nombre 
des  ouvriers  au  terme  de  la  prospérité  et  de  la  dépression. 
(Les  chiffres  relatifs  à  la  dépression  sont  en  italiques.) 

D'après  ce  tableau,  pendant  la  dépression,  le  nombre 
de  hauts  fourneaux  décroît.  Le  total  de  la  population  ou- 

vrière employée  décline  également.  Cependant,  la  moyenne 
des  ouvriers  occupés  par  établissement  augmente  (sauf  en 
1902).  La  production  moyenne  par  haut  fourneau  au  coke 
grandit  aussi,  et  en  général  dans  de  notables  proportions. 
Ces  faits  prouvent  que  les  usines  qui  disparaissent  sont 

les  plus  petites,  qu'il  ne  reste  en  activité  que  les  grands 
établissements  plus  capables  de  surmonter  la  crise. 

La  concentration  industrielle  progresse  donc  fortement 

durant  la  dépression.  Mais  elle  progresse  par  l'élimination 
des  établissements  les  moins  considérables.  Le  recul  du 

personnel  ouvrier  total  de  l'industrie  de  la  fonte,  qui  avait 
été  précédemment  constaté,  s'effectue  surtout  par  la  fer- 

meture des  hauts  fourneaux  de  moindre  puissance. 
Pendant  la  prospérité,  les  hauts  fourneaux  deviennent 

plus  nombreux.  La  fermeture  des  petites  usines  subit  donc 

un  temps  d'arrêt.  Il  s'en  ouvre  même  de  nouvelles.  Cepen- 
dant, la  moyenne  des  ouvriers  par  haut  fourneau  s'élève 

(sauf  en  1890).  La  production  moyenne  s'amplifie  égale- 
ment. 

C'est  donc  que  la  concentration  industrielle  progresse 
aussi  pendant  la  prospérité.  Seulement  elle  progresse  non 

plus  par  la  disparition  des  hauts  fourneaux  à  faible  capa- 
cité productive,  mais  par  de  nouvelles  extensions  des  plus 

puissants.  L'augmentation  de  la  population  ouvrière  to- 
tale dans  notre  industrie,  que  nous  avions  notée  plus 

haut,  s'opère  à  la  fois  par  l'agrandissement  des  vastes  ex- 
ploitations et  la  réouverture  de  moins  vastes. 
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Les  faits  qui  viennent  d'être  observés  pour  l'industrie  de 
la  fonte  sont  si  bien  dans  la  nature  des  choses  qu'ils 
paraissent  susceptibles  de  généralisation. 

Lorsqu'on  traite  de  la  concurrence  entre  grands  et  pe- 
tits établissements,  lorsqu'on  étudie  le  recul  de  la  petite 

industrie  au  cours  du  xix°  siècle,  on  fait  de  son  coût  de 
production  plus  élevé  un  chef  d'infériorité  qui  entraîne 
son  élimination  continue.  On  est  tenté  de  voir  dans  le 

développement  des  grandes  entreprises  et  la  diminution 
des  petites  ou  des  moyennes  deux  mouvements  corrélatifs 

l'un  de  Tautre,  et,  par  suite,  simultanés.  L'affirmation  est 
vraie  pour  les  mouvements  de  longue  durée  de  la  con- 

centration. Mais  d'après  ce  qu'on  constate  dans  l'industrie 
de  la  fonte  elle  ne  doit  pas  l'être  dans  nombre  d'in- 

dustries pour  les  mouvements  de  durée  plus  courte,  in- 
fluencés par  les  cycles  économiques. 

C'est  dans  l'une  des  phases  des  cycles,  c'est  dans  la 
phase  de  dépression  qu'ont  lieu  de  nombreuses  dispari- 

tions des  petites  et  moyennes  entreprises.  C'est  à  cette 
époque  que  la  concurrence,  devenue  plus  âpre,  entraîne 

les  effets  ordinaires  qu'on  lui  prête,  ne  laisse  survivre 
que  les  plus  aptes.  Les  petites  exploitations,  incapables 
de  produire  à  bas  prix  et  obligées  cependant  de  vendre 
à  des  cours  très  avilis,  sombrent  en  masse.  La  crise,  plus 
désastreuse  pour  les  plus  faibles,  est  le  point  de  départ 
parfois  de  véritables  hécatombes  des  petits  établissements. 
Restent  debout  plus  aisément  les  vastes  exploitations,  à 

la  fois  grâce  à  leurs  ressources  pécuniaires  plus  considé- 

rables, permettant  de  tenir  bon  jusqu'à  des  temps  meil- 
leurs, et  grâce  à  leur  coût  de  production  plus  réduit,  à 

de  nouvelles  réductions  effectuées  durant  la  dépression  (1). 

(1)  Il  est  une  industrie  pour  laquelle  les  recensements  profes- 
sionnels peuvent  nous  apprendre  l'influence  de  la  crise  sur  la  con- 

centration. C'est  l'industrie  Isànière  dans  le  Nord.  Malgré  qu'entre 
1896  et  1901,  dates  de  deux  de  nos  recensements  français,  se  soient 
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Durant  la  prospérité,  au  contraire,  la  petite  industrie 
peut  beaucoup  mieux  se  maintenir.  La  possibilité  de 
vendre  à  des  prix  en  hausse  paralyse  pour  un  temps  ce 

facteur  de  ruine  qu'est  pour  elle  l'excès  de  son  coût. 
L'action  de  la  concurrence  est  comme  énervée.  La  dimi- 

nution du  nombre  des  petits  ateliers  ne  continue  plus  qu'à 
une  allure  très  ralentie.  Ou  même  on  assiste,  comme  dans 

l'industrie  de  la  fonte,  à  un  retour  offensif  des  établisse- 
ments plus  modestes.  De  petites  ou  moyennes  exploita- 

tions surgissent  à  nouveau  et  réussissent  à  vivre  à  côté 
des  grands  établissements. 

écoulées  à  la  fois  des  années  de  prospérité  et  de  dépression,  la  crise 

de  1900  a  été  si  intense  pour  l'industrie  lainière  dans  le  Nord 
que  la  comparaison  des  deux  recensements  ne  laisse  apercevoir 

que  l'influence  de  la  crise.  Or,  pour  cette  partie  du  tissage  de  la 
laine,  que  les  recensements  classent  sous  la  rubrique  nouveautés, 
laine,  drap,  voici  la  répartition,  dans  le  département  du  Nord,  des 
établissements,  siuivant  leur  importance  en  1896  et  1901,  ainsi 

que  le   changement  survenu   dans  l'intervalle  :  Dimi- nution 
189G    1901   en  1901 

Nombre  d'établissements  de  plus  de  2.000  ouvr. 
—  —  de  1.000  à  2.000  ouvr. 
—  .    —  de      501  à  1.000  ouvr. 
—  —  de      201   à  500  ouvr. 
—  —  de      101   à  200  ouvr. 
—  —  de        21   à  100  ouvr. 
—  —  de          1  à  20  ouvr. 

p.  100 

1  1         0 

3  3  0 
10  8  20 
39  26  33 
24  15  37 
42  24  43 

165  23  86 

Par  une  illustration  vraiment  saisissante  de  l'affirmation  avan- 
cée au  texte,  les  ravages  exercés  par  la  crise,  les  décroissances  du 

nombre  des  établissements  vont  toujours  en  s'aggravant  proportion- 
nellement à  mesure  qu'on  passe  de  cliaque  catégorie  d'établisse- 

ments à  la  catégorie  d'établissements  occupant  moins  d'ouvriers  qui 
vient  immédiatement  après.  Aux  points  extrêmes,  on  constate  que 

les  très  grandes  usines  restent  indemnes,  alors  que  les  petits  tis- 
sages de  moins  de  20  ouvriers  sont  décimés  dans  la  proportion 

énorme  de  86  p.  100. 
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La  concentration  industrielle,  cependant,  ne  rétrograde 

pas  nécessairement  durant  la  prospérité.  C'est  alors  qu'a 
lieu  le  développement  des  grandes  entreprises.  C'est  alors, 
surtout,  que  pour  bénéficier  des  hauts  prix  de  vente,  elles 
amplifient  leur  production,  elles  grossissent  les  chiffres 

de  leur  effectif  ouvrier.  Aussi,  dans  l'industrie  de  la  fonte, 
malgré  une  réapparition  d'usines  moins  importantes,  le 
nombre  moyen  d'ouvriers  par  haut  fourneau  continue  à 
croître  durant  la  prospérité. 

Les  progrès  de  la  concentration  se  font  ainsi  suivant 
des  modalités  différentes  dans  les  deux  phases  des  cycles 

industriels.  Dans  la  dépression,  ils  s'effectuent  par  l'élimi- 
nation des  petits  ateliers.  Dans  la  prospérité,  par  l'expan- 

sion des  grandes  usines  (1). 

La  politique  des  trusts,  à  l'époque  contemporaine,  peut 
cependant  faire  échec  à  cette  règle  en  ce  qui  concerne  la 
concentration,  sinon  des  établissements,  du  moins  des 

entreprises.  Pendant  la  dépression,  si  l'extension  des 
grandes  usines  n'a  pas  lieu,  celle  des  larges  entreprises 
peut  continuer  encore  par  des  fusions  poursuivies  par  les 

(1)  Des  faits  semblables  peuvent  caractériser  les  fluctuations 

comparées  de  la  fabrique  et  du  travail  à  domicile.  Durant  la  pros- 
périté, fabrique  et  industrie  à  domicile  grandissent  conjointement. 

Lorsque  crise  et  dépression  surviennent,  la  fabrique  cesse  de  se 
développer.  Elle  se  maintient  cependant  à  cause  des  désastres  qui 

résulteraient  de  la  fermeture  de  l'usine,  du  chômage  d'un  outil- 
lage coûteux.  Elle  produit  à  faible  bénéfice  ou  même  à  perte,  plu- 

tôt que  d'arrèt-er  ses  métiers.  Au  contraire,  l'industrie  à  domicile, 
peu  grevée  de  frais  généraux,  cesse  immédiatement  une  fabrica- 

tion devenue  trop  ruineuse.  Par  là  même,  se  restreint  le  domaine 
relatif  de  la  production  en  chambre.  Si  la  tendance  de  longue  durée 

est  vers  l'extension  de  la  fabrique  et  le  recul  du  travail  en  chambre, 
c'est  pendant  la  prospérité,  sans  doute,  que  progresse  la  fabrique. 

C'est  pendant  la  dépression  que  déohne  l'industrie  à  domicile.  (Cf. 
mon  livre  Le  développement  de  la  fabrique  et  le  travail  à  domicile..., 
Larose,  1906.  p.   153.) 
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trusts  en  vue  de  nouvelles  réductions  du  coût  de  produc- 
tion (1). 

* 
*  * 

Ce  qui  a  été  observé  pour  la  concentration  industrielle 

a  lieu  vraisemblablement  aussi  pour  d'autres  phénomènes 
connexes.  Parmi  les  établissements  à  faible  productivité, 
il  faut  comprendre,  à  côté  des  petites  exploitations,  les 

établissements  mal  outillés,  ou  mal  situés,  ou  mal  diri- 

gés. Or,  la  règle  formulée  à  l'occasion  de  la  petite  indus- 
trie, et  d'après  laquelle  l'action  impitoyable  de  la  concur- 

rence, la  loi  de  la  survivance  des  plus  aptes  ne  se  mani- 

festent guère  qu'en  période  de  dépression,  constitue  vrai- 
semblablement une  règle  générale  recevant  ici  de  nou- 

velles applications.  La  prospérité,  surtout  quand  elle  est 

très  accusée,  prolonge  l'existence  de  ces  exploitations  à 
faible  productivité.  C'est  la  dépression  qui  les  décime 
cruellement.  Notre  tableau  I  en  appendice  le  montre  pour 

les  hauts  fourneaux  autres  qu'au  coke.  Il  fait  constater 
que,  s'il  ne  reste  pour  ainsi  dire  plus  aujourd'hui  de  ces 
hauts  fourneaux,  vestiges  d'une  technique  démodée,  leur 
disparition  n'a  pas  eu  lieu  d'une  façon  continue  devant  les 
progrès  du  haut  fourneau  au  coke.  Elle  s'est  effectuée  par 
à-coups  et  quasi  uniquement  dans  les  phases  de  dépres- 

sion. Dans  les  phases  de  prospérité,  ou  leur  nombre  a 

augmenté,  ou  tout  au  moins  il  n'a  décru  que  modérément. 
Aux  mouvements  cycliques  dans  la  manière  dont  s'ac- 

complit la  sélection  des  entreprises  s'ajoutent  des  mouve- 
ments analogues  dans  la  sélection  du  personnel.  On  a 

(1)  Il  aurait  pu  être  intéressant  de  rechercher  s'il  n'existe  pas 
une  sorte  de  rythnme  dans  l'histoire  des  trusts  et  cartels.  Mais 
cette  histoire  est  encore  si  brève,  elle  englobe  si  peu  de  cycles, 

qu'elle  n'a  pas  paru,  par  des  répétitions  suffisamment  nombreuses 
de  traits  caractéristiques  identiques,  fournir  les  éléments  d'une  étude 
concluante.  On  a  dû  renoncer  à  parler  des  trusts  et  cartels. 
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déjà  signalé  ce  fait  de  l'embauchag-e  d'ouvriers  inexperts 
durant  la  prospérité,  et  de  la  conservation  dans  les  ate- 

liers des  meilleurs  ouvriers  seuls  durant  la  dépression. 

* 
«  * 

Comme  il  a  été  indiqué,  le  rythme  qui  s'observe  dans 
la  concentration  industrielle,  dans  la  sélection  des  entre- 

prises et  du  personnel,  constitue  un  facteur  de  varia- 
tions du  coût,  non  pas  tant  pour  les  mêmes  établissements 

que  pour  l'ensemble  de  la  production.  Pendant  la  dé- 
pression, la  fermeture  d'établissements,  le  renvoi  d'ou- 

vriers à  faible  productivité,  diminue  sensiblement  la 

moyenne  du  coût  pour  la  production  globale  de  l'indus- 
trie. Pendant  la  prospérité,  la  création  d'entreprises  trop 

petites  et  mal  outillées,  ou  tout  au  moins  le  ralentisse- 
ment dans  la  disparition  de  celles  qui  existent,  le  rappel 

dans  les  ateliers  d'ouvriers  moins  aptes,  accroît  le  coût 
moyen  dans  l'industrie.  Les  facteurs  de  variation  du  coût 
précédemment  étudiés  se  combinent  d'ailleurs  avec  ceux 
qui  sont  examinés  présentement.  Si  dans  la  prospérité 

opère  la  loi  des  rendements  décroissants,  si  l'addition  de 
travailleurs  dépasse  l'augmentation  du  machinisme,  c'est 
sans  doute  pour  une  bonne  part  à  cause  du  contingent 

supplémentaire  d'ouvriers  dans  les  ateliers  à  faible  pro- 
ductivité, où  le  matériel  est  fort  restreint. 

Mais  ici,  comme  pour  les  autres  facteurs  des  oscillations 
cycliques  du  coût  et  de  la  productivité,  il  faut  dire  que 

l'aggravation  du  coût  en  nature  dans  la  prospérité  est 
sans  doute  notablement  moindre  que  sa  réduction  dans 

la  dépression.  Pour  l'industrie  de  la  fonte,  tout  au  moins, 
notre  tableau  I  nous  apprend  qu'il  s'ouvre  moins  d'ex- 

ploitations à  faible  productivité  dans  la  prospérité  qu'il 
ne  s'en  ferme  dans  la  dépression. 
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APPENDICE 

Tableau  I.  —  Mouvement  de  la  concentration  et  de  la 

sélection  des  entreprises  dans  l'industrie  française  de 
kl  fonte. 

Rythme  du  nombi( 
de 

hauts  fourneaux 

Au   coke 

Années  Nombre 

i87i 
1873 

1879 
1882 

1887 
1890 

1895 
1900 

1902 
1908 
1909 

146 

202 

136 
167 
89 

110 
92 
m 
93 

110 
106 

Autres 

Années  Nombre 

1871 
1873 

1881 
1882 

1887 
1891 
1894 

1901 

1904 
1906 

1910 

77 
115 42 

43 12 

9 
6 

14 6 
5 
4 

Effectif  ouvrier  et  production  moyenne 
dans  les  années 

des  prix  maxima  et  minima  de  la  fonte 

Nombre 
total 

Années    d'ouvriers 

1873 
1879 
1882 

1887 
1890 

189S 
1900 
1902 

1907 

1908 

14.400 

12.000 
16.000 

10.000 
9.900 

S.400 

12.200 
9.700 

14.900 

14.930 

Nombre  Production 
moyen      moyenne 
doùvr.       par  haut 

par  fourneau haut  au  coke 

fourneau  (1000  ton»*) 

45 

64 

76 99 
83 

85 
98 

93 
122 

131 

7,6 y0,9 
13,1 

18,4 19,0 

22,3 
24,2 

25,6 
30,0 

30,7 



CHAPITRE  VI 

Variations   cycliques  et  variations   de   longue   durée   de 

la  productivité  et  du  coût  en  nature 

Les  cycles  économiques  paraissent  imprimer  une  sorte 
de  rythme  aux  trois  grandes  lois  qui  commandent  au 
coût  en  nature.  La  loi  du  moindre  effort,  la  loi  de  Téli- 
mination  des  moins  aptes  font  plus  fortement  sentir  leurs 
effets  durant  la  dépression.  La  loi  des  rendements  décrois- 

sants fait  plus  énergiquement  éprouver  les  obstacles  na- 

turels qu'elle  oppose  aux  tentatives  des  hommes  pendant 
la  prospérité. 

Durant  la  dépression,  la  baisse  des  prix  de  vente  impose 
comme  idée  dominante,  aux  directeurs  de  la  production, 
la  nécessité  de  réduire  le  coût.  Déjà  on  agit  en  ce  sens 
par  la  pression  exercée  sur  la  rémunération  des  agents 
de  la  production,  salaire,  intérêt.  Mais  une  pression  plus 
efficace  doit  être  exercée  sur  le  coût  en  nature.  Il  faut 

trouver  les  moyens  de  comprimer  vigoureusement  le  mon- 
tant de  travail  et  de  capital  nécessaire  pour  obtenir  un 

résultat  donné.  Les  entreprises  qui  ne  réussissent  pas 
dans  cette  recherche  doivent  disparaître.  Dans  les  autres, 
la  loi  du  moindre  effort,  anxieusement  sollicitée,  con- 

tinue ses  conquêtes.  Le  coût  s'abaisse. 
Pendant  la  prospérité,  la  situation  est  tout  autre  Afin 

de  bénéficier  de  la  hausse  des  prix  de  vente,  l'esprit  des 
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chefs  d'entreprise  se  tend  tout  entier  vers  la  plus  ample 
augmentation  de  la  production  totale.  Le  prix  de  revient 
tient  une  beaucoup  moindre  place  dans  leurs  préoccu- 

pations. S'il  faut  payer  des  salaires,  un  taux  d'intérêt  plus 
considérables,  on  les  paiera.  Si  le  coût  en  nature  s'élève, 
on  s'y  résignera  volontiers.  Effectivement,  il  augmente. 
Dans  cette  poursuite  de  la  plus  abondante  production  to- 

tale, on  se  heurte,  en  effet,  très  vite  à  la  loi  des  rendements 

décroissants.  Les  quantités  de  terre  et  de  capital  exis- 
tantes étant  limitées,  le  surplus  de  production  requis  ne 

peut  être  obtenu  que  moyennant  des  dépenses  de  travail 
plus  que  proportionnelles.  Des  efforts  identiques  abou- 

tissent en  moyenne  à  des  résultats  moindres.  La  restric- 
tion de  la  productivité  est  la  rançon  facilement  acceptée 

de  la  plus  grande  production  totale. 

* 
*  * 

Mais  la  diminution  de  la  productivité  durant  la  pros- 

périté a  été  d'ordinaire  sensiblement  moins  accentuée 
que  son  accroissement  dans  la  dépression.  Aussi,  comme 

tendance  de  longue  durée  trouve-t-on  une  progression  de 
la  productivité,  une  réduction  du  coût  en  nature. 

Il  en  a  été  de  même  pour  l'action  des  facteurs  qui  com- 
mandent aux  variations  du  coût  en  nature.  La  loi  des  ren- 

dements décroissants  a  agi  avec  moins  d'efficacité  dans  les 
phases  de  prospérité  que  la  loi  du  moindre  effort  dans  les 
phases  de  dépression.  La  concentration  industrielle,  les 
perfectionnements  de  la  technique,  qui  ont  notablement 

diminué  le  coût  pendant  la  dépression,  n'ont  pas  positi- 
vement cessé  de  croître  pendant  la  prospérité.  De  même 

l'importance  du  matériel  par  tête  d'ouvrier  a  beaucoup 
plus  grandi  durant  les  ères  de  dépression  qu'il  n'a  reculé 
dans  les  phases  de  prospérité.  Aussi,  pour  ces  divers  fac- 

teurs du  coût  et  de  la  productivité,  concentration  indus- 
trielle, élimination  des  entreprises  mal  outillées,  progrès 
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techniques,  quantité  de  capital,  de  puissance  mécanique 

par  tête  d'ouvrier,  le  mouvement  de  longue  durée  a-t-il 
été  un  mouvement  d'accroissement  pendant  le  cours  du 
xix"  siècle.  De  là  l'augmentation  du  bien-être  général  qui 
caractérise  le  siècle. 

Actuellement,  cependant,  on  peut  se  demander  si  le 
mouvement  de  longue  durée  de  la  productivité  et  de  ses 

facteurs  ne  s'engage  pas  dans  une  direction  nouvelle. 
Dans  les  mines  de  charbon,  de  fer  et  dans  les  hauts  four- 

neaux, tout  au  moins,  depuis  une  vingtaine  d'années,  la 
production  moyenne  par  tête  d'ouvrier,  comme  on  peut 
le  constater  dans  nos  tableaux,  a  reculé,  ou  est  restée  à 

peu  près  stationnaire,  ou  en  tout  cas  ne  s'est  accrue  qu'à 
une  allure  beaucoup  plus  lente  qu'auparavant.  Cette  nou- 

velle orientation  dans  le  mouvement  de  longue  durée  de 
la  productivité  coïncide,  comme  le  montrent  encore  nos 

tableaux,  avec  de  très  forts  accroissements  de  la  produc- 
tion totale  et  du  personnel  ouvrier  dans  ces  vingt  dernières 

années.  Ils  paraissent  donc  dus,  comme  les  fléchissements 
cycliques  de  la  productivité  dans  les  phases  de  prospérité, 
à  une  application  de  la  loi  des  rendements  décroissants. 

Or,  on  sait  que  depuis  1896  a  eu  lieu  aussi  un  chan- 
gement dans  le  mouvement  de  longue  durée  des  prix,  que 

nous  traversons  une  ère  de  hausse.  Le  jeu  de  la  loi  des 

rendements  décroissants  avec  le  fléchissement  de  la  pro- 

ductivité, l'aggravation  du  coût  qui  en  résultent,  est-il  un 
des  facteurs  de  cette  ascension  des  prix?  Pour  les  mines 

et  les  hauts  fourneaux,  il  semble  plutôt  qu'il  en  soit  un 
effet.  Il  se  produit,  en  somme,  pour  la  longue  période 

d'élévation  des  prix,  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
qui  ont  été  observés  pour  les  courtes  périodes  de  hausse 
des  prix,  dans  les  phases  de  prospérité.  Comme  dans  ces 
périodes  cycliques  la  forte  poussée  des  prix  a  déterminé 

les  chefs  d'entreprise,  dans  les  industries  productrices  de 
matières  premières,  charbon,  minerai  de  fer,  fonte,  à  cher- 

cher à  atteindre  la  plus  grande  production  totale  possible. 
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Pour  y  arriver,  on  n'a  pas  ménagé  les  frais.  De  même 
que  dans  les  phases  de  prospérité,  on  a  accru  de  façon 
excessive  le  nombre  des  ouvriers,  exploité  sans  doute  des 
veines  moins  riches,  laissé  debout  des  hauts  fourneaux 
qui,  en  des  temps  moins  heureux,  auraient  disparu.  Le 
nombre  de  ces  derniers,  en  etïet,  qui  avait  diminué  de 

près  de  moitié  de  1873  à  1890,  se  remet  à  augmenter  légè- 

rement depuis  la  fm  du  xix"  siècle.  La  production  devient 
plus  coûteuse.  Mais  on  s'y  résigne  très  volontiers,  afin  de 
parvenir  par  là  à  des  profits  globaux  plus  considérables. 

Dans  certains  des  mouvements  de  longue  durée  se  répè- 
tent ainsi  plusieurs  des  traits  caractéristiques  des  fluc- 

tuations cycliques. 



CHAPITRE  VII 

Le  rythme  du  coût  en  existences  humaines.  Accidents 

du   travail   et  accidents   de   chemins   de  fer 

Du  coût  en  nature  il  faut  rapprocher  le  coût  en  exis- 
tences humaines.  Le  surplus  de  production  de  la  prospé- 

rité, qui  exige  des  dépenses  matérielles  plus  que  propor- 
tionnelles, entraîne  aussi  un  accroisement  plus  que  pro- 
portionnel du  nombre  des  accidents  du  travail.  Le  phéno- 

mène ne  s'observe  pas  toujours  avec  une  parfaite  netteté 
pour  les  accidents  non  suivis  de  mort,  à  cause  peut-être 
de  variations  dans  les  déclarations  dues  aux  changements 
des  lois  et  des  usages.  Mais,  pour  les  accidents  mortels, 
il  se  manifeste  avec  une  déplorable  certitude,  comme  le 
montre  le  tableau  I  en  appendice 

L'augmentation  des  accidents  pendant  la  prospérité  est 
certes  relativement  plus  forte  que  celle  de  la  population 
ouvrière  employée.  Notre  tableau  signale,  en  effet,  pour  la 
France  et  lAngleterre,  une  si  considérable  progression 

dans  le  nombre  de  victimes  d'accidents  mortels,  qu'elle 
doit  être  à  coup  sûr  hors  de  proportion  avec  celle  des 

ouvriers  occupés.  Pour  l'Allemagne,  en  tout  cas,  c'est  bien 
un  accroissement  plus  que  proportionnel  que  nous  révèle 
directement  la  statistique. 
Vraisemblablement,  il  faut  rendre  responsables  de  ce 

fait,   d'une   part,   le   manque   d'expérience   du   personnel 16 
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supplémentaire  embauché  durant  la  prospérité;  d'autre 
part,  les  défectuosités  de  l'organisation  du  travail,  les 
imperfections  de  la  gestion  des  entreprises  durant  la  même 

période,  c'est-à-dire  précisément  certains  des  facteurs 
principaux  de  la  hausse  du  coût  en  nature  pendant  la  pros- 

périté. Durant  la  dépression,  la  sévère  sélection  des  entre- 
prises et  du  personnel,  la  meilleure  organisation  de  la  pro- 

duction amoindrissent  en  même  temps  le  coût  en  nature 

et  le  sacrifice  d'existences  humaines. 

Dans  les  chemins  de  fer  aussi,  en  même  temps  qu'un 
rythme  du  coût  on  observe  un  rythme  des  accidents  dont 
sont  victimes  les  voyageurs  transportés,  aussi  bien  que  le 
personnel.  Le  tableau  I  nous  donne  la  succession  des 

maxima  et  des  minima  pour  les  victimes  d'accidents  mor- 
tels dans  les  chemins  de  fer.  Ici  encore,  c'est  un  accrois- 

sement pendant  la  prospérité,  et  d'ordinaire,  comme  on 
îe  montrerait  aisément  par  le  calcul  des  proportions,  un 
accroissement  relativement  plus  accentué  que  celui  du 

personnel  et  des- voyageurs  transportés.  Le  désordre,  plus 
grand  dans  la  prospérité,  à  cause  de  la  difficulté  de  satis- 

faire à  un  trafic  trop  vite  accru  avec  un  matériel  et  un 

personnel  insuffisants,  l'inexpérience  aussi  de  certains 
des  nouveaux  employés  embauchés  ou  des  employés  dé- 

placés, dirigés  vers  des  gares  et  des  lignes  nouvelles,  ex- 

pliquent l'aggravation  des  accidents  durant  cette  période. 
La  corrélation  se  manifeste  à  nouveau  entre  le  rythme  du 
eoût  et  celui  des  accidents  (1). 

(1)  Ce  qui  montre  encore  cette  corrélation,  c'est  le  rythme  des 
indemnités  payées  par  les  chemins  de  fer  pour  pertes,  retards  et 
avaries.  D'après  un  tableau  cpi'on  trouve  dans  Vop.  cit.  de  M.  Villain, 
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APPENDICE 

Tableau  I.  —  Rythme  du  nombre  de  personnes  victim,es 

d'accidents  mortels  (1) 

Ac cidents 

agne 

du  travail 

Anglet 

dans  1 
l'industr 

ie 

Accidents  de  c 

France 

hemins  de  fer 

Allem erre France Allemagne 

Nom 

par  1000 

ibre 
assurés 

Nombres 
absolus 

Nombres 
absolus 

Nombres 
absolus 

Nombres 
absolus 

Années Années Années Années 

1881 512 

Années 

i 

1888 0.68 1883 328 1887     435 
1890 0.73 1890 484 1893 

598 1890     726 
1894 0,63 1892 420 1896 431 1894     633 
1900 0,74 1902 850 1900 1.735 1900 

678 
1900     994 

1906 0,63 1904 727 1903 1.319 1903 478 1902     8oi 

1907 0,68 1907 8o0 1907 1.762 1907 659 1907  1.274 
i910 0,36 1908 767 1908 1.609 1908 625 1910     938 

p.  58,  on  peut  dégager  le  rythme  que  voici  pour  ces  indemnités: 

Million*  Proportion  p. ',0 

""""°"^  par  rapport 

de  aux  recettes 
t       '„  r„„_«„  du  trafic  des 
^""«*^s  f'^ancs  marchandises 

■1897    7,5  0,88 
1900    17,2  1,19 
1904    8,2  0,48 
1906    13,9  1,29 

Ce  sont  donc  de  très  considérables  augmentations  durant  la  pros- 
périté. Les  marchandises,  comme  les  individus,  souffrent  de  la 

même  situation. 

(1)  D'après  le  Journal  of  the  Royal  statistical  Society  (février  1910, 
p.  109)  pour  l'Angleterre  et  les  Annuaires  statistiques  pour  les  au- 

tres pays. 



CHAPITRE  VIII 

Le  rythme  du   coût  en  argent   pour   la   production 

considérée   d'ensemble 

Aux  mouvements  rythmiques  au  salaire  et  de  l'in- 
térêt s'ajoutent  des  mouvements  rythmiques  dans  le 

même  sens  du  coût  en  nature.  C'est  de  la  combinaison 
de  ces  deux  catégories  de  fluctuations  que  résultent  les 

oscillations  qu'il  nous  faut  maintenant  mettre  en  lumière, 
celles  du  coût  en  argent,  de  la  quantité  de  monnaie  dé- 

boursée par  unité  produite.  Le  coût  en  argent  dépend,  en 

efîet,  d'une  part,  des  sommes  payées  aux  agents  de  la 
production  par  unité  de  temps;  d'autre  part,  du  coût  en 
nature,  ou  autrement  dit  de  la  productivité  de  ces  agents 
dans  le  même  délai. 

Pour  la  compréhension  de  ce  phénomène  général  que 

constituent  les  cycles  économiques  et  les  crises  pério- 
diques, conformément  au  dessin  coutumier  de  notre  ex- 

posé, ce  qu'il  nous  faut  d'abord  connaître  ce  sont  les 
caractéristiques  des  oscillations  du  coût  en  argent  pour 

l'ensemble  de  l'industrie.  Ensuite  seulement,  nous  passe- 
rons à  l'examen  des  oscillations  du  coût  en  argent  dans 

les  industries  particulières. 
Pour  dégager  le  mouvement  du  coût  en  argent  dans 

l'ensemble  de  l'industrie,  on  doit  faire  abstraction  des 
complications  résultant  de  la  division  du  travail.  A  cause 
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du  morcellement  d'un  même  procès  de  fabrication  en 
une  série  d'industries  successives,  l'accroissement  du 
profit  de  l'une  résultant  de  la  hausse  de  ses  prix  de  vente 
signifie  aggravation  du  coût  pour  celle  qui  est  sa  cliente. 

Mais,  pour  l'ensemble  du  procès  de  production,  il  n'y  a 
dans  ce  fait  ni  augmentation  générale  du  profit,  ni  aug- 

mentation générale  du  coût.  Les  deux  mouvements  se  neu- 
tralisent. On  doit  donc  rechercher  ce  qui  se  passe  pour  la 

production  considérée  en  bloc,  comme  si  elle  était  dirigée 

tout  entière  par  une  même  administration,  ainsi  qu'en 
régime  socialiste,  ou  plus  simplement  comme  si  existait 
une  complète  intégration  dans  chaque  industrie,  comme 

si  chaque  industrie  produisait  elle-même  l'outillage,  les 
matières  brutes,  faisait  subir  à  ces  matières  une  série  de 

transformations  jusqu'à  leur  achèvement  en  produit  fini 
-prêt  à  être  livré  à  la  consommation. 

Il  ne  saurait  naturellement  être  question  d'observer  di- 
rectement les  fluctuations  du  coût  en  argent  pour  la  pro- 

duction envisagée  en  bloc.  Il  nous  faut  les  induire  des 

variations  déjà  observées  du  coût  en  nature  et  des  reve- 
nus en  argent. 

Pour  la  production  prise  d'ensemble,  aucun  autre  élé- 
ment du  coût  en  argent  ne  doit  entrer  en  ligne  de  compte. 

On  doit  se  garder  de  faire  intervenir  les  variations,  par 
exemple,  des  prix  des  matières  premières  ou  des  capitaux 
fixes.  Ce  sont  là  des  éléments  du  coût  composites  et  déri- 

vés. Comme  éléments  simples  et  primaires  du  coût  en  ar- 
gent, on  ne  trouve,  on  le  sait,  que  les  prix  des  services 

des  agents  de  la  production,  salaire,  intérêt,  rente  fon- 
cière, auxquels  on  peut  joindre  les  charges  fiscales.  Les 

éléments  composites  ne  jouent  un  rôle  que  pour  les  oscil- 
lations du  coût  dans  les  industries  particulières. 

D'après  les  pages  qui  précèdent,  voici  donc  ce  qu'on 
peut  présumer  au  sujet  des  variations  cycliques  du  coût 

en  argent  pour  la  production  considérée  d'ensemble. 
1°  Il  existe  assurément  un  rythme  du  coût  en  argent. 
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conséquence  du  double  rythme  dans  le  même  sens  des 
revenus  et  du  coût  en  nature. 

Pendant  la  prospérité,  salaire  et  intérêt  par  unité  de 

temps  s'élèvent.  Simultanément  croît  aussi  —  il  est  vrai 
légèrement  —  le  coût  en  nature,  diminue  la  productivité. 
Les  deux  facteurs  cumulent  leurs  effets  pour  entraîner  une 

hausse  du  coût  en  argent  par  unité  de  marchandise  pro- 
duite, plus  considérable  que  chacune  des  hausses  dont  elle 

est  la  résultante. 

Pendant  la  dépression,  salaire  et  intérêt  s'abaissent 
ou  demeurent  à  peu  près  stationnaires.  Le  coût  en  na- 

ture fléchit  notablement.  La  productivité  augmente.  Dou- 
ble raison  encore  d'une  réduction  du  coût  en  argent. 

Or,  les  fluctuations  des  revenus  et  du  coût  en  nature 

nous  étaient  apparues  comme  l'effet  des  fluctuations  des 
prix  des  marchandises.  Le  rythme  du  coût  en  argent  est 
donc  aussi  une  répercussion  du  rythme  des  prix. 

2"  Les  fluctuations  du  coût  en  argent,  hausse  pendant 
la  prospérité,  baisse  durant  la  dépression,  sont  moins  in- 

tenses que  les  fluctuations  correspondantes  des  prix. 
Les  statistiques  nous  ont  révélé  cette  moindre  intensité 

des  oscillations  pour  le  salaire  et  l'intérêt.  Mais  les  va- 
riations du  coût  en  nature  venant  se  joindre  à  celles 

du  salaire  et  de  l'intérêt,  n'est-ce  pas  l'inverse,  en  défini- 
tive, qui  a  lieu  pour  le  coût  en  argent?  Pendant  la  pros- 

périté, les  mouvements  du  coût  en  nature  sont  sans  doute 
assez  peu  sensibles.  Mais  ils  sont  très  accentués  durant  la 

dépression.  La  productivité  en  nature  augmente  grande- 
ment. Cet  accroissement  n'est-il  pas  tel  que,  malgré  ce 

qu'a  de  léger  la  chute  du  salaire  et  de  l'intérêt,  le  coût 
en  argent  par  unité  produite  s'abaisse  très  fortement, 
plus  fortement  même  que  le  prix  des  marchandises?  Nous 

serions,  sur  ce  point,  réduits  aux  conjectures,  si  les  sta- 
tistiques des  profits  ne  venaient  nous  instruire.  Nous  avons 

vu  les  profits  décliner  dans  la  dépression,  beaucoup  plus 

que  les  prix.  C'est  donc  que  la  diminution  du  coût  en 
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argent,  quelque  notable  qu'elle  soit,  n'arrive  pas  à  égaler 
celle  des  prix.  Nous  avons  vu  les  profits  grimper  dans 

la  prospérité  beaucoup  plus  haut  que  les  prix.  C'est  donc 
que  Tascension  du  coût  en  argent  ne  parvient  pas  à  équi- 

valoir celle  des  prix  des  marchandises. 
La  hausse  et  la  baisse,  après  avoir  touché  le  prix  des 

marchandises,  gagnent  donc  bien  par  répercussion  leur 

coût  en  monnaie.  Mais  ce  choc  en  retour,  quand  il  at- 
teint le  coût,  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  force.  Du- 

rant les  années  prospères,  le  chef  d'entreprise  doit  renon- 
cer à  conserver  pour  lui  tout  le  bénéfice  des  hauts  prix. 

Mais  il  n'abandonne  pas  non  plus  l'intégralité  de  ce  bé- 
néfice. Si  le  renchérissement  du  coût  vient  restreindre 

l'ampleur  virtuelle  de  son  profit,  ce  profit  demeure  cepen- 
dant fort  élevé.  Durant  les  mauvaises  années,  il  réussit 

le  plus  souvent  à  amoindrir  la  gravité  des  pertes  par  une 

énergique  réduction  du  coût.  Mais  il  n'arrive  pas  à  sa 
suffisante  compression.  Son  profit  reste  très  amoindri. 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  si  les  mouvements  du  coût  éga- 
laient ceux  des  prix  de  vente  des  marchandises,  le  profit 

demeurerait  immobile.  Pour  les  entreprises  considérées 

d'ensemble,  il  n'y  aurait  aucune  alternance  de  périodes 
de  prospérité  et  de  dépression. 

3°  En  même  temps  qu'atténuée,  la  répercussion  des 
prix  de  vente  sur  le  coût  doit  souvent  être  tardive.  Les 

retards  sur  les  oscillations  de  prix  ont  été  observés  nom- 
breux dans  les  mouvements  du  salaire,  de  l'intérêt,  de  la 

productivité.  Ils  doivent  exister  vraisemblablement  aussi 
dans  les  mouvements  du  coût  en  argent,  résultantes  des 

précédents.  Durant  la  prospérité,  c'est  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  seulement  que  l'entrepreneur  supporte  la 

hausse  du  coût.  Dans  la  dépression,  c'est  après  un  certain 
délai  seulement  que  l'entrepreneur  peut  parvenir  à  dimi- 

nuer le  coût. 



CHAPITRE  IX 

Les  oscillations  cycliques  du  coût  en  argent 

dans  les  industries  particulières 

Les  mouvements  du  coût  en  argent  dans  les  industries 

particulières  n'échappent  pas  entièrement  comme  les  mou- 
vements généraux  du  coût  à  l'observation  directe.  Les  do- 
cuments sont  extrêmement  rares  cependant,  qui  permet- 

traient une  observation  suivie  portant  sur  un  grand  nom- 

bre de  cycles  consécutifs.  Il  faut  nous  borner  à  l'examen 
des  oscillations  du  seul  coût  de  la  main-d'œuvre  dans  les 

charbonnages  et  de  l'ensemble  du  coût  dans  les  chemins  de 
fer.  C'est  d'après  ces  deux  catégories  d'oscillations,  malgré 
ce  qu'elles  ont  toutes  deux  d'un  peu  spécial,  qu'il  faut  in- 

duire ce  qui  a  lieu  dans  les  industries  particulières. 

SECTION   PREmERE 

LE  RYTHME  DU  GOÛT  DE  LA  MAIN-d'OEUVRE  DANS  LES  MINES  DE 

CHARBON   EN   FRANCE 

Mal  renseignés  pour  les  mines  de  charbon  sur  le  prix 
de  revient  total,  nous  possédons,  au  contraire,  des  données 

précises  sur  le  coût  de  la  main-d'œuvre.  Heureusement, 
c'est  là,  pour  cette  industrie  qui  n'achète  pas,  ne  façonne 
pas  de  matière  première,  le  chapitre  principal  du  compte 

S 
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des  dépenses.  Il  se  peut  ainsi  que  ce  qu'on  constatera  pour 
le  coût  de  la  main-d'œuvre  soit  à  peu  près  exact  aussi  pour 
l'ensemble  du  coût  dans  les  houillères. 

Notre  tableau  I  en  appendice  nous  donne  la  succession 

des  maxima  et  des  minima  du  coût  de  la  main-d'œuvre 
dans  les  mines  de  charbon  en  France  (1). 

1°  Le  rythme,  d'après  ce  tableau,  se  manifeste  incontes- 
table. Nous  devions  d'ailleurs,  par  avance,  être  certains 

de  son  existence.  Nous  avions  déjà  observé,  en  efîet,  que 
durant  la  prospérité  le  salaire  quotidien  hausse  en  même 

temps  que  diminue  la  production  quotidienne  par  tête  d'ou- 
vrier. C'est  un  double  motif  de  hausse  du  coût  de  la  main- 

d'œuvre  par  tonne  extraite.  Durant  la  dépression,  le  salaire 
fléchit  ou  tout  au  moins  reste  à  peu  près  stationnaire,  alors 
que  croît  la  production  par  ouvrier.  Le  coût  de  la  main- 
d'œuvre  devait  donc  se  réduire. 

2°  Les  oscillations  du  coût  de  la  main-d'œuvre  sont  infé- 
rieures à  celles  des  prix  du  charbon. 

Le  calcul  des  moyennes  donne  en  efîet,  depuis  le  milieu 

du  XIX'  siècle,  les  chiffres  suivants,  pour  une  série  de  phé- 
nomènes dans  les  charbonnages  français: 

Hausse  Baisse 
moyenne  movenne 

par  période  rte  par  période  de 
prospérité  dépression 

Pour  "/o  Pour  "/» 

Salaire       16  S,4 

Coût  de  la  main-d'œuvre    19,6  10,8 
Prix     25,5  17 
Revenu  net  imposable  (indice 

du  profit)    53  4Q 

Il  résulte  de  là  que  les  variations  du  coût  de  la  mam- 

d'œuvre  sont  plus  fortes  que  celles  du  salaire.  C'est  qu'en 

(1)  V.  dans  Vop.  cit.  de  M.  Simiand  le  tableau  complet  jusqu'en 
1902.  ainsi  que  les  développements  sur  ce  sujet. 
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effet,  comme  il  a  été  déjà  noté,  aux  oscillations  du  salaire 

s'ajoutent  celles  de  la  productivité,  celles  du  coût  en  na- 
ture, pour  relever  le  coût  de  la  main-d'œuvre  durant  la 

prospérité  et  le  réduire  durant  la  dépression.  On  remar- 

quera que  c'est  surtout  la  baisse  qui  est  plus  accentuée 
pour  le  coût  de  la  main-d'œuvre  que  pour  le  salaire.  C'est 
que  l'accroissement  de  la  production  par  tête  d'ouvrier 
dans  la  dépression  a  été  dans  l'ensemble  supérieur  à  sa 
diminution  dans  la  prospérité.  C'est  à  cause  de  la  hausse 
du  salaire  surtout  que  le  coût  de  la  main-d'œuvre  s'élève 
dans  la  prospérité.  C'est  à  cause  de  l'augmentation  de  la 
productivité  surtout  que  ce  coût  se  réduit  durant  la  dé- 
pression. 

Mais  les  chiffres  ci-dessus  montrent  que,  plus  amples 
que  celles  du  salaire,  les  fluctuations  du  coût  de  la  main- 

d'œuvre  n'en  restent  pas  moins  inférieures  à  celles  des 
prix  du  charbon.  Le  coût  de  la  main-d'œuvre  hausse  et 
baisse  proportionnellement  moins  que  le  prix. 

De  là,  une  nouvelle  constatation  à  laquelle  conduisent 

nos  chiffres.  Gomme  le  coût  de  la  main-d'œuvre  et  aussi 

sans  doute  l'ensemble  du  coût  en  argent  présentent  des 
oscillations  moindres  que  celles  des  prix,  le  profit  croît 

dans  la  prospérité  et  fléchit  dans  la  dépression  d'une 
manière  beaucoup  plus  accentuée  que  le  prix. 

C'est  ainsi  une  intensité  progressivement  croissante  des 
fluctuations  à  mesure  que  du  salaire  on  passe  au  coût  de 

la  main-d'œuvre,  puis  aux  prix,  et  enfin  aux  profits.  C'est 
d'après  cet  ordre  d'intensité  croissante  qu'on  a  rangé 
ces  phénomènes  dans  le  petit  tableau  ci-dessus  qui  indique 
leurs  oscillations  moyennes. 

3°  Les  fluctuations  du  coût  de  la  main-d'œuvre  ne  sui- 

vent souvent  qu'avec  quelque  retard  celles  des  prix. 
Pour  le  début  de  la  baisse  dans  la  dépression,  le  retard 

du  coût  sur  le  prix  peut  se  constater  nettement  par  la 
confrontation  de  notre  tableau  I  en  appendice  relatif  au 

coût  de  la  main-d'œuvre  avec  le  tableau  des  prix  du  char- 
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bon  donné  dans  notre  livre  des  prix.  Qu'on  fasse  la  com- 
paraison en  omettant  les  cycles  assez  irrég'uliers  qui  se 

sont  écoulés  autour  des  crises  de  1866  et  1882.  On  verra 

que  pour  les  cinq  autres  cycles  qui  se  sont  succédé  de- 

puis le  milieu  du  xix*  siècle  c'est  quatre  fois  sur  cinq 
que  la  hausse  a  cessé,  que  la  baisse  a  commencé,  avec  un 

retard  sur  le  prix  qui  a  été  d'un  an  environ  en  moyenne. 
Les  Compagnies  minières  supportent  d'abord  intégrale- 

ment le  poids  de  la  chute  des  cours.  Elles  ne  parvien- 
nent à  entraîner  dans  la  baisse  le  coût  de  la  main-d'œu- 

vre qu'après  un  certain  délai. 
Pour  le  début  de  la  hausse  dans  la  prospérité,  le  re- 

tard du  coût  sur  les  prix  n'apparaît  pas  dans  nos  ta- 
bleaux, où  ne  sont  portés,  comme  on  le  sait,  que  les 

maxima  et  les  minima  successifs.  Dès  que  le  prix  monte, 
le  coût  se  met  également  à  monter.  Mais  si,  au  lieu  de 

s'en  tenir  à  nos  tableaux  des  cours  extrêmes,  on  procède 
à  une  comparaison  détaillée,  cycle  par  cycle  et  année  par 

année,  des  variations  du  coût  et  de  la  main-d'œuvre,  on 
découvre  à  nouveau  les  retards.  Fort  souvent,  au  début  de 

la  prospérité,  la  vigoureuse  ascension  des  prix  n'est  ac- 
compagnée que  d'une  hausse  initiale  du  coût  pour  ainsi 

dire  insignifiante.  Cette  hausse  ne  prend  une  allure  un 
peu  décidée,  comparable  à  celle  du  prix,  que  plus  tard. 
En  négligeant  encore  les  deux  cycles  indiqués  plus  haut 
et  en  nous  tenant  aux  cinq  autres,  on  aperçoit  de  pareils 
retards  dans  trois  cas  sur  cinq  (1).  Fréquemment  ainsi, 
les  Compagnies  minières  conservent  au  début,  durant  un 
certain  temps,  quasi  intégralement  le  bénéfice  des  hauts 

prix.  La  véritable  hausse  du  coût  ne  se  dessine  que  tar- 
divement. 

Ce  que  l'observation  nous  apprend  sur  les  caractéris- 
tiques   du    rythme    du    coût    de    la    main-d'œuvre    dans 

(1)   Tandis  que  la  hausse  des  prix  est  déjà  notable  en  1853,  en 
1871-1872,  en  1899,  la  hausse  sensible  du  coût  de  la  main-d'œuvre 
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les  charbonnages  apparaît  de  tous  points  identique  à 
ce  que  nous  avions  présumé  par  induction  pour  le  rythme 

du  coût  en  argent  dans  l'ensemble  de  la  production.  On 
peut  donc  voir  là  comme  une  confirmation  approximative 
de  ce  qui  a  été  écrit  alors.  On  peut  également  penser 
que  les  mêmes  traits  caractérisent  le  rythme  du  coût  total 
en  argent  dans  les  charbonnages  et  aussi  dans  un  très 

grand  nombre  d'industries  particulières.  Fluctuations 
rythmiques  du  coût,  mais  fluctuations  moins  accentuées 
que  celles  des  prix  et  plus  tardives,  voilà  qui  paraît  bien 

établir  qu'elles  ne  s'effectuent  que  sous  l'impulsion  de 
celles  des  prix. 

SECTION  II 

LES    OSCILLATIONS    PÉRIODIQUES    DU    COÛT    DANS    LES    CHEMINS 

DE   FER 

Les  chemins  de  fer  constituent  à  peu  près  la  seule  in- 

dustrie pour  laquelle  nos  sources  nous  donnent  des  ren- 

ne s'accuse  réellement  que   plus  tard  en   1854,   en   1873,   en   1900. 
C'est  ce  qui  résulte  des  chiffres  suivants: 

Années 

1852 

1853 
1854 
1855 
1856 

1869 
1870 

1871 
1872 
1873 

1897 
1898 

1899 
1900 

1901 

Prix 
Coût 

du 
de  la charbon main-d'œuvre 

9,53 
4,05 

10,05 
4,15 

10.96 4,70 
12.17 

4,81 12,87 

5,11 
11,62 

5,29 11,69 

5,42 12,39 

5,56 13,46 5,70 16,61 

6,15 
10,85 5.56 

11.22 

5,64 12,41 

5,91 
14,95 6.45 
15,69 7,08 
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seignements  sur  les  fluctuations  du  coùt  total  en  argent. 

Malheureusement,  ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà  précédem- 
ment, en  matière  de  coût,  comme  en  matière  de  prix  et 

de  profits,  les  chemins  de  fer  présentent  des  particularités 

qui  les  empêchent  d'être  suffisamment  symptcmaliques 
de  ce  qui  s'efîectue  dans  les  autres  industries.  En  outre, 
même  pour  ce  qui  a  lieu  dans  les  chemins  de  fer,  les 

chiffres  qu'on  nous  fournit  ne  sont  pas  exactement  repré- 
sentatifs de  la  réalité. 

Le  tableau  II  en  appendice  indique  pour  les  chemins  de 

fer  d'intérêt  général  en  France  la  succession  des  dépenses 
maxima  et  minima  par  kilomètre. 

i°  L'existence  du  rythme  du  coût,  l'alternance  de  sa 
hausse  pendant  les  périodes  de  prospérité  avec  sa  baisse 
pendant  les  périodes  de  dépression  se  manifeste  très  nette. 

Dans  la  dépression  qui  a  suivi  la  crise  de  1907,  cepen- 
dant, la  décroissance  du  coût,  en  1908  et  1909,  a  fait  défaut 

et  a  été  remplacée  par  un  ralentissement,  d'ailleurs  faible, 
dans  l'augmentation. 

2°  Les  fluctuations  du  coût  sont,  en  général,  moins  ac- 
cusées que  celles  des  recettes  brutes.  Proportionnellement, 

la  dépense  kilométrique  progresse  dans  la  prospérité 
moins  que  la  recette  brute,  diminue  dans  la  dépression 

moins  que  cette  dernière.  C'est  ce  qui  permet  au  produit 
net  kilométrique  de  croître  dans  la  prospérité  plus  que  la 

recette  brute,  et  le  fait  reculer  davantage  dans  la  dépres- 
sion. Les  proportions  moyennes  de  la  hausse  ou  de  la 

baisse  par  période,  classées  par  ordre  croissant,  sont  en 
efïet  les  suivantes:  „ 

Hausse  moyenne       Baisse  moyenne 
par  période  par  période 

Dépense  kilométrique       19,3  p.  100.  15,5  p.  100. 
Recette  brute  kilométrique.  21       —  14,6    — 
Produit  net  kilométrique..  32       —  19       — 

Il  s'agit  là  de  proportions  calculées  d'après  les  écarts 
entre  maxima  et  minima  successifs  relatifs  à  chacun  de 
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ces  trois  phénomènes.  Mais  ces  maxima  ou  minima  ne 

surviennent  pas  aux  mêmes  dates.  Us  ne  sui'viennent  pas 
non  plus  toujours  au  terme  de  ce  qui  constitue  véritable- 

ment les  périodes  de  prospérité  et  de  dépression.  Aussi, 

ai-je  calculé  ég^alement  les  proportions  de  la  hausse  et 
de  la  baisse  pour  les  trois  phénomènes  d'après  les  chif- 

fres atteints  aux  années  des  maxima  et  des  minima  de  l'un 
seul  d'entre  eux,  de  celles  de  la  recette  brute,  lesquelles 
correspondent  assez  exactement  en  France  aux  points  ex- 

trêmes des  ères  de  prospérité  et  de  dépression.  On  a  alors 
les  résultats  que  voici: 

Hausse  moyenne       Baisse  moyenne 

Dépense  kilométrique    ....  15,1  p.  100.  10,5  p.  100. 

Recette  brute  kilométrique.  21       —  14,6    — 
Produit  net  kilométrique..  27,3    —  18,2    — 

Ce  sont  toujours,  pour  la  dépense  kilométrique,  des  haus- 
ses et  des  baisses  moins  accentuées  que  celles  de  la  re- 

cette brute.  L'infériorité  est  même,  cette  fois,  plus  mar- 
quée que  dans  les  chiffres  précédents. 

L'enseignement  que  donne  l'observation  du  rythme  du 
coût  sur  les  voies  ferrées  apparaît  donc,  jusqu'ici,  iden- 

tique à  celui  qui  découlait  des  observations  antérieures. 

Cependant,  voici  déjà  quelques  traits  particuliers  qu'il 
faut  noter. 

Si  les  oscillations  du  coût  sont  plus  faibles  que  celles 

de  la  recette  brute,  elles  ne  le  sont  pas  de  beaucoup,  sur- 
tout quand  on  examine  la  première  de  nos  deux  compa- 

raisons. De  là,  résulte  le  fait  signalé  dans  notre  étude 
du  profit  que  les  hausses  et  les  baisses  du  produit  net 
dans  les  chemins  de  fer  demeurent  assez  modérées  et  ne 

dépassent  pas  bien  fortement  celles  de  la  recette  brute. 
Il  est  à  cela  des  raisons  spéciales  aux  chemins  de  fer 

et  qu'on  connaît  déjà.  La  quasi-immobilité  des  tarifs  em- 
pêche les  hausses  et  les  baisses  de  la  recette  brute  de 

dépasser  d'autant  celles  du  coût  que  peuvent  les  dépasser 
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les  hausses  et  les  baisses  du  prix  dans  d'autres  industries. 
Mais  il  est  d'autres  raisons  du  même  fait  qu'il  faut 

mettre  en  lumière  parce  qu'elles  peuvent  concerner  sinon 
la  plupart  des  autres  industries,  du  moins  quelques-unes 
d'entre  elles. 

D'abord  interviennent  certaines  pratiques  qui  font  pa- 

raître les  oscillations  du  coût  plus  amples  qu'elles  ne 
sont  en  réalité.  Il  a  été  déjà  signalé  que  les  entreprises 

industrielles  profitent  des  phases  de  prospérité  pour  effec- 

tuer des  dépenses  de  réfection  et  d'agrandissement  qu'on 
fait  entrer,  en  tout  ou  en  partie,  dans  les  dépenses  d'ex- 

ploitation, alors  qu'elles  de\Taient  figurer  tout  entières 
dans  les  dépenses  de  premier  établissement.  De  ce  chef 

ont  lieu  des  hausses  du  coût  qui  ne  sont  qu'apparentes. 
Des  hausses  de  cette  nature  sont  fréquentes  dans  les 

chemins  de  fer.  Certaines  dépenses  extraordinaires  de 
gros  entretien  des  voies  et  bâtiments,  ou  encore  la  valeur 
du  matériel  réformé,  ne  peuvent  réglementairement  être 

inscrites  qu'au  compte  d'exploitation.  Les  Compagnies 
attendent  donc  le  retour  des  années  de  prospérité  pour 
effectuer  ces  dépenses,  pour  entreprendre  les  démolitions 

de  matériel.  Des  circulaires  ministérielles  récentes  s'ef- 
forcent précisément  de  leur  permettre  une  conduite  dif- 
férente (1).  En  outre,  viennent  grever  nécessairement  le 

compte  d'exploitation  les  intérêts  des  sommes  que  les 

Compagnies  empruntant  pour  l'acquisition  de  matériel 
roulant,  locomotives  et  wagons,  pour  les  travaux  complé- 

mentaires, pour  leur  part  contributive  à  la  construction 

de  nouvelles  lignes.  Aussi  est-ce  surtout  pendant  la  pros- 
périté que  de  pareilles  dépenses  sont  engagées.  Pendant 

la  dépression,  ces  dépenses  cessent  ou  diminuent  grande- 
ment. 

De  là  des  écarts  fictivement  agrandis  dans  le  montant 

'du  coût  entre  la  prospérité  et  la  dépression. 

(1)  Cf.  ViLLAiN,  op.  cit.,  pp.  48  et  s. 
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A  ce  facteur  d'amplification  apparente  des  mouvements 
du  coût  peut  s'ajouter  parfois  un  facteur  d'amplification 
réelle.  Jusqu'ici,  soit  pour  l'industrie  considérée  d'ensem- 

ble, soit  pour  le  coût  de  la  main-d'œuvre  dans  les  char- 
bonnages, nous  ne  nous  sommes  trouvés  en  présence  que 

des  éléments  simples,  originaires  du  coût.  Mais,  pour 

nombre  d'industries  particulières,  les  éléments  compo- 
sites du  coût,  et  principalement  la  matière  première,  tien- 
nent une  place  importante  dans  le  coût  total.  Il  en  est 

ainsi  surtout  pour  le  charbon  dans  les  chemins  de  fer. 

Une  hausse  très  forte  du  prix  du  charbon  dans  la  pros- 
périté aggrave  fortement  le  coût  et  réduit  considérable- 

ment le  bénéfice  que  les  Compagnies  pouvaient  espérer 
tirer  de  la  progression  de  la  recette  brute.  Une  chute  très 
profonde  du  prix  du  charbon  agit  en  sens  inverse  dans  la 
dépression. 

En  fait,  cependant,  il  reste  que  pour  les  chemins  de  fer 
français  hausses  et  baisses  du  coût  sont  demeurées  plus 
faibles  que  celles  de  la  recette  brute,  et  le  sont  encore  plus 
dans  la  réalité  que  dans  la  comptabilité  des  Compagnies. 

3°  Les  fluctuations  du  coût  ne  suivent  souvent  qu'avec 
un  certain  retard  celles  de  la  recette  brute. 

Qu'on  confronte,  en  effet,  notre  tableau  des  maxima  et 
minima  du  coût  avec  le  tableau  des  maxima  et  minima 

de  la  recette  brute  qu'on  trouvera  dans  notre  étude  des 
prix,  et  des  exemples  de  ces  retards  apparaîtront.  De 

plus,  hausses  et  baisses  de  la  dépense  kilométrique  res- 
tent maintes  fois,  au  début,  .presque  insignifiantes,  alors 

que  la  hausse  de  la  recette  brute  est  déjà  sensible.  L'étude 
détaillée,  année  par  année,  des  cycles  successifs  mon- 

trerait que  la  hausse  notable  du  coût  de  l'exploitation 
dans  la  prospérité,  sa  baisse  marquée  dans  la  dé- 

pression sont  en  retard  sur  les  mouvements  correspon- 
dants de  la  recette  brute  plus  souvent,  et  suivent  ces  mou- 

vements de  plus  loin  que  ne  le  fait  ressortir  la  simple 
comparaison   des   maxima  et  minima  de   nos   tableaux. 
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Aux  raisons  de  ces  retards  qui  nous  sont  déjà  connues, 

retards  dans  les  mouvements  du  salaire,  de  l'intérêt,  du 
personnel  occupé,  de  la  productivité,  il  faut  en  ajouter 

d'autres  (1).  Les  marchés  à  long  terme  des  Compagnies, 

par  exemple,  font  qu'elles  ne  subissent  pas  immédiate- 
ment la  hausse  et  ne  bénéficient  pas  immédiatement  de 

la  baisse  pour  certains  de  leurs  achats  les  plus  impor- 

tants, pour  ceux  du  charbon  notamment.  En  outre,  c'est 
dans  les  derniers  temps  de  la  prospérité  et  de  la  dépres- 

sion surtout  qu'agissent  ces  facteurs  d'aggravation  et  de 
réduction  fictives  du  coijt  de  l'exploitation  dont  il  a  été 
précédemment  parlé.  Pour  les  travaux  de  réfection,  d'ac- 

croissement des  installations  et  du  matériel,  les  Compa- 
gnies ne  se  décident  que  tardivement  aux  grosses  dé- 

penses, quand  Tinsuffisante  satisfaction  du  besoin  se  fait 
trop  vive.  Et  ces  dépenses  ne  se  ralentissent  que  quand 

les  ouvrages  en  cours  d'exécution  sont  enfin  achevés, 
c'est-à-dire  tardivement,  un  assez  long  temps  après  la 
crise.  On  présentera  plus  tard  les  preuves  de  ces  asser- 

tions. II  faut  noter  seulement  ici  que  c'est  dans  les  der- 
niers temps  de  la  prospérité  principalement  que  les  dé- 

penses en  question,  inscrites  pour  partie  dans  les  frais 

d'exploitation,  malgré  leur  nature  de  dépenses  de  premier 
établissement,  élèvent  fictivement  le  coût.  C'est  dans  les 
derniers  temps  de  la  dépression  principalement  qu'elles 
l'abaissent. 

On  peut  maintenant  expliquer  aisément  un  fait  auquel  il 
a  été  déjà  fait  allusion  et  qui.  exceptionnel  dans  la  plupart 

des  industries,  s'observe  assez  fréquemment  dans  les  che- 
mins de  fer.  Si,  pour  l'ensemble  de  chaque  période  alter- 

née des  cycles  économiques,  la  hausse  et  la  baisse  du 

coût  de  l'exploitation  sont  inférieures  à  celles  de  la  recette 
brute,  dans  certaines  années  particulières,  l'inverse  a  par- 

^1)    Cf.   CoLSO.x,   Revue  politique   et  parlementaire,   mai   1909.   p 
379;  mai  1011,  p.  371. 17 
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fois  lieu.  Dans  une  des  dernières  années  de  la  prospérité, 

par  exemple,  l'ascension  du  coût  peut  être  plus  accentuée 
que  celle  de  la  recette  brute  concomitante.  Cette  année-là, 
par  suite,  le  produit  net  fléchit,  bien  que  la  recette  brute 

continue  à  s'élever.  La  baisse  du  produit  net  précède 
ainsi  celle  de  la  recette  brute.  On  sait  que  depuis  le  milieu 

du  XIX*  siècle  ces  baisses  hâtives  du  produit  net  ont  eu 
lieu  en  France  dans  trois  cas  sur  sept  phases  de  prospé- 

rité considérées.  Elles  sont  survenues  plus  souvent  encore 
en  Angleterre  et  en  Allemagne 
Pour  rendre  compte  de  ces  baisses  anticipées  du 

produit  net,  il  faut  d'abord  remarquer  que  certaines 
d'entre  elles  peuvent  n'être  qu'apparentes.  Elles  peuvent 
tenir  à  ces  dépenses  de  premier  établissement,  à  ces  dé- 

penses en  vue  de  l'avenir  qui,  effectuées  surtout  au  terme 
des  périodes  de  prospérité,  viennent  grever  le  compte 

d'exploitation  sans  que  l'exploitation  présente  soit  véri- 
tablement devenue  plus  coûteuse. 

Mais  il  se  peut  que  d'autres  fois  les  fléchissements 
prématurés  du  produit  net  correspondent  bien  à  la 
réalité. 

Un  des  facteurs  du  phénomène  est  spécial  aux  chemins 
de  fer  et  consiste  encore  dans  cette  impossibilité  ou  tout 
au  moins  cette  difficulté  de  relever  les  tarifs  quand  les 
services  des  chemins  de  fer  étant  plus  demandés,  quand 
le  trafic  étant  très  accru,  il  faut  accroître  les  dépenses. 

Dans  d'autres  industries,  au  contraire,  la  hausse  des  prix, 
commandée  par  l'état  du  marché,  pourrait  plus  que  com- 

penser l'élévation  du  coût  et  maintiendrait  l'ascension  du 
profit. 
Mais  un  autre  facteur  du  même  fait,  facteur  qui  n'est 

pas  propre  aux  chemins  de  fer,  consiste  précisément  dans 

les  retards  des  oscillations  du  coût.  Si  l'ascension  du  coût 
est  très  marquée  dans  les  dernières  années  de  la  pros- 

périté, c'est  parce  qu'elle  a  été  nulle  ou  insignifiante  dans 
les  premières  années.   Au  lieu   de   suivre  pas   à  pas   la 

j 
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hausse  de  la  recette  brute,  de  s'étendre  sur  plusieurs 
années,  l'augmentation  du  coût  est  toute  concentrée  en 
un  temps  fort  court.  Ayant  longtemps  tardé,  elle  brûle 
les  étapes.  Elle  franchit  en  une  année,  par  exemple,  le 

chemin  qu'elle  aurait  dû  parcourir  en  une  série  d'années. 
Elle  arrive  ainsi  à  dépasser  cette  année-là  la  hausse  de  la 
recette  brute  et  à  déprimer  le  produit  net. 

Mais  si,  pour  l'ensemble  de  la  phase  de  prospérité, 
l'augmentation  des  frais  d'exploitation  a  été  inférieure 
à  celle  de  la  recette  brute,  le  produit  net,  dans  la  der- 

nière année  de  cette  période,  demeure  néanmoins  un  beau 

profit,  un  profit  de  période  de  prospérité.  S'il  apparaît  en 
recul,  c'est  à  cause  des  retards  de  la  hausse  du  coût.  Sans 
ce  retard,  et  si  le  coût  avait  accompagné  immédiatement 

la  recette  brute  dans  son  mouvement  d'augmentation,  le 
produit  net  aurait  constitué,  tel  quel,  un  profit  en 
hausse  (1). 

(i;  Les  trois  cas  de  baisse  anticipée  du  produit  net  pour  les 
chemins  de  fer  français  ont  eu  li€u  en  1867,  1900.  1907.  Voici,  pour 
les  deux  derniers  cas,  les  chiffres  relatifs  à  la  première  année,  à 

l'avant-dernière  et  à  la  dernière  année  de  la  hausse  de  la  recette 
brute  kilométrique  : 

Recette  brute         Dépense  Produit  net 
Années  kilométrique      kilométrique       kilométrique 
~  I 

1893     34.077  fr.  19.459  fr.  14.618  fr. 

1899     37.938     »  19.453     »  18.485  » 
1900     39.788     »  21.626     ..  18.162  » 

II 

1902              38.251  fr.  20.941  fr.  17.310  fr. 
1906       41.466     »  21.906     »  19.560     » 
1907       42.599     »  23.914     »  18.685     « 

Dans  les  deux  cas,  on  constate  une  hausse  de  la  recette  brute,  qui 

dMre  plusieurs  années.  Mais,  jusqu'à  l'avant-dernière  année  de  la 
prospérité,  la  hausse  de  la  dépense  demeure  très  faible.  A  une  hausse 

de  3.  ou  4.000  francs  pour  la  recette  ne  correspxînd  qu'une  hausse 
nulle  ou  de  un  millier  de  francs  seulement  poiar  la  dépense.  Dans  la 
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Il  ne  faut  donc  pas  voir  dans  le  recul  prématuré  du  profit 

la  cause  de  la  crise  et  de  l'efîondrement  postérieur  de  la 
recette.  Au  contraire,  le  retard  même  du  coût  à  s'engager 
dans  une  voie  parallèle  à  celle  de  la  recette  brute  prouve 

le  rôle  directeur  de  celle-ci.  C'est  elle  qui  donne  l'impul- 
sion aux  oscillations  du  coût  et  du  profit,  qui  actionne 

tout  le  mécanisme.  S'il  est  des  rouages  que  les  organes  de 
transmission  ne  parviennent  à  mettre  en  branle  que  tar- 

divement, ce  retard  établit  leur  incapacité  à  se  mouvoir 
par  leurs  propres  moyens.  La  baisse  du  produit  net,  même 
quand  elle  précède  celle  de  la  recette,  ne  commande  pas 

aux  mouvements  de  la  recette  et  n'est  elle-même  qu'une 
conséquence  indirecte  de  certaines  des  fluctuations  de  cette 
dernière. 

Il  est  néanmoins  un  des  facteurs  possibles  de  la  baisse 

anticipée  du  produit  net  qui  agit,  à  certains  égards,  indé- 
pendamment de  toute  répercussion  même  indirecte  de 

la  recette  brute.  C'est  la  hausse  des  matières  premières, 
du  charbon  spécialement,  qui,  si  elle  obéit  à  une  demande 

accrue  de  la  part  des  chemins  de  fer  dont  le  trafic  aug- 

dernière  année,  enfin,  de  la  prospérité,  en  1900,  en  1907,  la  hausse 

de  la  dépense  s'intensifie.  Elle  dépasse  alors  la  hausse  de  la  recette. 
Le  profit  fléchit  très  légèrement  en  1900,  plus  notablement  en  1907. 

Mais,  pour  l'ensemble  de  chacune  des  deux  périodes,  l'accroisse- 
ment de  la  recette  brute  demeure  sensiblement  supérieur  à  celui 

de  la  dépense.  Aussi,  en  1900  et  1907,  le  produit  net  est-il  un  profit 

relativement  élevé,  sensiblement  supérieur  à  ce  qu'il  était  en  1893, 
en  1902,  au  début  de  la  période.  Si  la  hausse  du  coût  avait  été 
progressive,  comme  celle  de  la  recette  brute,  la  baisse  du  produit 
net  ne  se  serait  aucunement  produite  en  1900  et  1907.  Le  produit 
net  serait  monté  graduellement  de  son  niveau  de  1893  et  1902  à  son 
niveau  de  1900  et  1907. 

Cf.  dans  le  même  sens  Golson,  in  Revue  politique  et  parlementaire, 

mai  1911,  p.  371:  «  Gomme  toujours  l'augmentation  desi  dépenses 
avait  suivi  celle  des  recettes  brutes  avec  un  certain  retard  »  et  c'est 

pourquoi,  «  malgré  l'élévation  desi  recettes  brutes,  l'année  1907... 
avait  donné  des  recettes  nettes  inférieures  ". 
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mente,  obéit  aussi  et  davantage  à  la  demande  accrue  des 
autres  industries.  Si  la  hausse  du  prix  du  charbon  dans 

la  prospérité  était  si  considérable  qu'elle  déterminât  une 
augmentation  des  dépenses  supérieure  à  celle  de  la 
recette  brute,  réduisît  gravement  le  produit  net,  et  le  fît 
rétrograder  à  un  niveau  très  bas,  voisin  du  niveau  des 

années  de  dépression,  nous  aurions  l'ouverture  d'une 
période  de  crise  pour  les  chemins  de  fer,  malgré  l'absence 
de  toute  baisse  de  la  recette  brute. 

En  fait  cependant,  le  montant  élevé  oîi  se  tient  encore 

le  produit  net,  dans  les  cas  constatés  de  sa  baisse  anti- 
cipée pour  les  chemins  de  fer  français,  exclut  cette  hypo- 

thèse. Il  fallait  seulement  la  noter  pour  rechercher  si  des 
phénomènes  de  cette  nature  ne  peuvent  pas  survenir  dans 
d'autres  industries. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des  baisses  hâtives  du 
produit  net  peut  être  répété  rnutatis  mutandis  pour  les 
cas  possibles  de  hausses  du  produit  net  antérieures  à  celles 
des  recettes  brutes.  Mais  ces  cas  ont  été  fort  rares  (1). 

A  l'exception  de  certaines  particularités,  le  rythme  du 
coût  dans  les  chemins  de  fer  se  rapproche  du  rythme  du 
coût  pour  la  production  globalement  envisagée  ou  pour 
les  charbonnages.  Sa  subordination  au  rythme  de  la  re- 

cette brute  rappelle  sa  subordination  générale  aux  prix 

dans  l'ensemble  de  l'industrie. 

(1)  Pour  les  chemins  de  fer  français  depuis  1840,  sur  neuf  pé- 
riodes de  dépression,  la  hausse  hâtive  du  produit  net.  dans  les  der- 

niers temps  de  ces  périodes,  ne  se  constate  que  deux  fois,  en  1849 
et  1887.  Gomme  on  ne  peut  guère  tenir  compte  de  ce  qui  a  eu  lieu 
en  1849,  à  cause  des  répercussions  des  événements  de  1848,  il  ne 

reste  qu'un  seul  cas  bien  net  de  hausse  anticipée  en  soixante-dix 

ans.  A  l'étranger,  de  même,  les  hausses  du  produit  net  commençant 
antérieurement  à  celles  de  la  recette  brute  ne  sont  guère  fréquentes. 
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SECTION  m 

LES    OSCILLATIONS    CYCLIQUES    DU    COUT    EN    ARGENT    DANS 

LES    AUTRES   INDUSTRIES    PARTICULIÈRES 

Pour  les  industries  particulières  autres  que  celles  dont 

il  vient  d'être  question,  en  l'absence  des  sources  d'infor- 
mations certaines  et  portant  sur  un  assez  long  espace  de 

temps,  on  doit  se  contenter  des  présomptions  que  sug- 

gèrent les  pages  précédentes.  Pour  nombre  d'industries, 
spécialement  parmi  celles  qui  subissent  avec  assez  de 

régularité  les  fluctuations  cycliques  des  prix,  l'existence 
d'un  rythme  du  coût  paraît  fort  vraisemblable.  Et  ce 
rythme  doit  présenter  les  mêmes  caractéristiques  que 
celles  qui  ont  été  observées  plus  haut:  oscillations  moins 

intenses  que  celles  des  prix,  oscillations  souvent  tar- 
dives. 

Mais,  pour  beaucoup  d'industries,  certaines  particula- 

rités, dont  les  chemins  de'  fer  nous  ont  déjà  présenté 
des  exemples,  peuvent  résulter  du  fait  qu'il  faut  tenir 
compte  des  variations  non  seulement  des  éléments  pri- 

maires du  coût,  salaire,  intérêt,  mais  encore  des  éléments 
composites  et  dérivés,  des  prix  des  matières  premières  et 
des  capitaux  fixes.  Le  coût  de  ces  éléments  peut  sans  doute 

se  ramener  au  coût  des  éléments  simples.  Mais  l'acheteur 
de  matières  premières  ou  de  capitaux  fixes  ne  se  borne 

pas  à  rembourser  leur  coût  au  vendeur.  Le  prix  qu'il  paie 
comprend  en  outre  le  profit  de  ce  dernier.  L'élévation  plus 
ou  moins  grande  de  ce  profit  peut  venir  grever  plus  ou 

moins  fortement  le  coût  pour  l'acheteur,  et  modifier  par 
là,  pour  certaines  des  industries  particulières,  quelques- 

unes  des  conclusions  auxquelles  on  avait  abouti  pour  l'in- 
dustrie considérée  d'ensemble. 
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* 
*    * 

Pour  ce  qui  est  d'abord  de  Vintensité  des  oscillations 
du  coût,  si  les  prix  de  vente  de  telle  industrie  envisagée 
subissent  des  oscillations  marquées  et  si  les  prix  des 

matières  premières  ou  de  l'outillage  qu'elle  achète  n'éprou- 
vent que  des  oscillations  moindres  ou  égales,  il  reste  en- 
core vrai  que  les  mouvements  du  coût  sont  moins  accusés 

que  ceux  des  prix. 
Mais  assez  souvent  notre  observation  nous  a  révélé  des 

variations  du  prix  des  matières  brutes  ou  mi-ouvrées  su- 
périeures à  celles  des  produits  Unis.  La  même  supériorité 

existe  peut-être  parfois  aussi  pour  les  oscillations  des 

prix  des  capitaux  fixes.  Or,  ce  fait  n'implique-t-il  pas, 
pendant  la  prospérité  par  exemple,  une  aggravation  telle 

du  coût  total,  qu'elle  absorbe  tout  le  bénéfice  qu'on  aurait 
pu  retirer  de  la  hausse  des  prix  de  vente,  qu'elle  réduise 
même  les  profits?  La  phase  générale  de  prospérité,  en 

dépit  de  l'élévation  des  prix,  ne  devient-elle  pas  ainsi, 
pour  l'industrie  productrice  de  biens  finis,  une  ère  de 
malaise  et  de  dépression? 

Il  est  possible.  De-ci  de-là,  notre  étude  des  prix  nous 

a  fait  rencontrer  quelques  cas  de  cette  nature.  D'autres, 
que  nous  ignorons,  doivent  surtout  se  rencontrer  dans 

l'hypothèse  où  une  même  marchandise  constitue  la  ma- 
tière première  de  plusieurs  industries.  Très  demandée 

par  l'une  d'entre  elles,  qui  jouit  d'une  grande  prospérité, 
elle  se  vend  à  un  prix  fort  élevé,  que  celle-ci  supporte 
allègrement,  mais  qui  devient  ruineux  pour  les  autres 

industries  dont  les  prix  n'ont  bénéficié  que  d'une  hausse 
modérée  (1). 

(1)  C'est  ainsi  que  si  la  grande  prospérité  de  l'industrie  lyonnaise 
de  la  soierie  entraîne  une  hausse  considérable  du  prix  de  la  soie, 
cet  accroissement  du  prix  de  la  matière  devient  une  lourde  charge 

pour  l'industrie  du  ruban  de  Saint-Etienne,   au  cas  où  celle-ci  n'a 
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Il  se  peut  même  que  certaines  industries,  obligées 

d'acheter  des  produits  très  renchéris,  ne  parviennent  au- 
cunement, ou  que  très  malaisément,  à  majorer  leurs 

propres  prix  de  vente.  De  la  prospérité,  elles  ne  connais- 
sent alors  que  la  hausse  du  coût,  qui  est  pour  elles  parti- 

culièrement désastreuse.  Leurs  profits  baissent  pendant 
les  périodes  de  prospérité  générale.  Elles  voient  leur 

situation  s'améliorer  pendant  les  périodes  de  dépression 
générale. 
Vraisemblablement  cependant,  le  plus  souvent,  en  dépit 

d'une  hausse  proportionnellement  plus  forte  des  prix  des 
matières  premières  et  des  capitaux  fixes,  la  progression 
du  coût  total  durant  la  prospérité  demeure  inférieure  à 
celle  des  prix  de  vente. 

Plusieurs  des  autres  éléments  du  coût,  en  effet,  salaires, 

rente  foncière,  intérêt,  assurances,  impôts,  n'augmentent 
que  peu  ou  pas. 

Or,  surtout  quand  la  hausse  proportionnellement  plus 

forte  des  prix  n'affecte  que  les  seuls  capitaux  fixes,  cette 
hausse  n'exerce  qu'une  influence  assez  restreinte  sur  le 
coût  total.  La  plus  grande  partie  de  l'outillage  a  été  ache- 

tée antérieurement  à  la  phase  de  prospérité  considérée. 

L'aggravation  du  coût  n'existe  que  pour  les  acquisitions 
nouvelles  d'outillage.  Elle  ne  devient  vraiment  très  appré- 

ciable que  pour  les  entreprises  fondées  dans  le  cours 
même  de  la  prospérité.  Même  dans  ce  cas,  pour  mainte 
industrie,  elle  reste  modique.  La  part  du  coût  total  que 

représentent    l'intérêt    et    l'amortissement    des    capitaux 

pu  élever  ses  prix  de  vente  que  dans  des  proportions  modestes. 

C'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  1907,  où  «  la  fabrique  stéphanoise,  bien 
loin  de  participer  à  la  prospérité  générale  de  l'industrie  textile... 
a  été  particulièrement  malheureuse...  C'est  que,  d'une  part,  la  mode, 
bien  que  mieux  orientée  que  précédemment  du  côté  de  l'emploi  des 
rubans,  n'y  était  pas  encore  franchement  revenue,  et  que,  d'autre 
part,  la  matière  première  du  ruban,  la  soie,  a  été  très  chère  » .  Rap- 

port de  la  Commission  des  Valeurs  de  douane  pour  4907,  p.  249. 
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fixes  est  fréquemment  assez  réduite  (1).  L'augmentation 
du  coût  total  due  à  un  très  notable  renctiérissement  du 

prix  de  l'outillage  demeure  ainsi  assez  légère.  Une  éléva- 
tion modérée  du  prix  de  vente  parviendra  à  lui  être  su- 

périeure. 

L'ascension  du  prix  des  matières  constitue  au  contraire 
un  facteur  de  hausse  très  sensible  du  coût.  Mais,  pour 

importante  qu'elle  soit,  la  matière  première  n'est  tout  de 
même  qu'une  portion  du  coût  total.  L'immobilité  ou  la 
faible  élévation  des  autres  éléments  du  coût  peuvent  donc 

faire  compensation  à  la  prog-ression  exagérée  de  la  ma- 
tière première.  Malgré  une  hausse  de  20  p.  100  de  cette 

dernière,  la  hausse  du  coût  total  pourra  n'être  que  de 
10  p.   100  par  exemple,   et  laisser  un   bénéfice   accru   à 

(1)  V.  dans  mon  livre,  la  Crise  de  l'industrie  linière  et  la  concur- 
rence de  l'industrie  cotonniers  (Larose,  1904),  comment  les  frais 

d'amortissement  et  d'intérêt  résultant  des  capitaux  fixes  représen- 
taient, vers  la  fin  du  xix"  siècle,  même  dans  une  industrie  comme 

la  filature  de  coton  qui  fait  une  très  large  place  aux  capitaux  fixes, 

10  p.  100  seulement  environ  du  prix  de  revient  total,  matière  pre- 
mière comprise,  pour  les  numéros  de  fils  de  coton  pris  comme 

exemples  (p.  111).  On  peut  donc  supposer  des  fluctuations  telles 

que  celles-ci  : 

-1 

.5  S. 

.E-3 
10 

15 
50 

p.  100 

90 
92 9 

p.  100 100 107 7 

p.  100 
5 

8.5 
70 

p.  100 

Amortissement  et  intérêt  des  capitaux  fixes. 
Autres  frais     

Prix  de  revient  total   
Bénéfices       

Prix  de  vente   des  filés       105       115,5     10  p.  100 

Bien  que  le  prix  des  capitaux  fixes  achetés  s'élève  de  50  p.  100, 
le  coût  total  ne  s'élèverait  que  de  7  p.  100.  Une  hausse  de  10  p.  100 
des  prix  de  vente  est  donc  supérieure  à  celle  du  coût  et  fait  pro- 

gresser les  bénéfices  de  70  p.  100. 
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l'entrepreneur  qui  réussit  à  majorer  ses  prix  de  vente 
de  12  ou  de  15  p.  100. 

Ce  qui  permet  d'affirmer  qu'il  en  est  le  plus  souvent 
ainsi,  ce  sont  plusieurs  des  faits  antérieurement  observés. 

Malgré  des  hausses  et  des  baisses  des  prix  proportionnel- 
lement plus  intenses  pour  la  matière  première  que  pour 

le  produit  fabriqué,  nous  avons  vu  l'écart  entre  le  prix 
de  ce  dernier  et  celui  de  la  matière  première,  dans  plu- 

sieurs des  tableaux  illustrant  notre  étude  des  prix,  aug- 
menter notablement  durant  la  prospérité  et  reculer  gra- 
vement durant  la  dépression.  De  même  nos  statistiques 

générales  des  profits  ou  dividendes,  dressées  d'après  des 
données  relatives  à  des  industries  de  toutes  espèces,  nous 

ont  montré  une  persistance  générale,  par  suite  une  per- 
sistance dans  la  plupart  des  industries,  de  la  hausse  des 

profits  durant  la  prospérité  et  de  leur  baisse  durant  la 

dépression.  C'est  donc  que,  le  plus  fréquemment,  les  oscil- 
lations du  prix  de  vente  sont  plus  amples  que  celles  du 

coût  total. 

Pour  la  production  considérée  d'ensemble,  comme  s'il 
existait  une  vaste  intégration,  l'accroissement  du  profit 
global  résulte  de  ce  qu'à  la  hausse  des  prix  de  vente  ne 
correspond  pas  une  hausse  égale  des  éléments  primaires 
du  coût.  Pour  la  production  morcelée,  qui  est  celle  de  la 
réalité,  ce  surcroit  de  profit  global  se  répartit  de  manière 
fort  inégale  entre  les  industries  successives  coopérant  au 
même  procès  de  fabrication.  Les  unes  parviennent  à  se 
tailler  une  part  plus  que  proportionnelle.  Certaines  ne 

reçoivent  rien  et  souffrent  même  d'une  réduction  de  leurs 
profits.  Au  plus  grand  nombre  cependant,  échoit,  consi- 

dérable ou  restreint,  une  fraction  de  ce  profit  global  aug- 

menté. Pour  le  plus  grand  nombre,  le  coût  total  s'élève 
moins  que  le  prix  de  vente  durant  la  prospérité. 

A  l'inverse,  il  doit  baisser  moins  que  le  prix  dans  la 
dépression.  La  chute  des  profits  présente,  comme  la 
hausse,  un  caractère  de  grande  généralité. 
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* 
*    * 

En  ce  qui  concerne  les.  dates  des  oscillations  du  coût 
dans  les  industries  particulières,  toutes  les  hypothèses 
sont  permises,  à  cause  de  cette  nécessité  de  tenir  compte, 

parmi  les  éléments  du  coût,  des  prix  des  matières  pre- 
mières et  des  capitaux  fixes.  Postérieures  à  celles  des 

prix  de  vente  le  plus  souvent,  les  oscillations  du  coût 
peuvent  être  parfois  antérieures. 

Il  vient  d'être  montré  que  dans  certaines  mdustries, 
d'ailleurs  relativement  peu  nombreuses,  la  hausse  du  coût 
dans  la  prospérité  peut  excéder  celle  des  prix  de  vente. 

Or,  il  est  possible  que  ce  fait  n'ait  pas  lieu  durant  toute 
la  prospérité,  mais  seulement  vers  la  fin  de  la  période, 
par  une  ascension  plus  accentuée  à  ce  moment  du  coût. 
Il  arrivera  alors,  comme  dans  certains  cycles  pour  les 
chemins  de  fer.  que  le  profit,  qui  avait  commencé  par 
monter,  fléchira.  Sa  baisse  précédera  celle  du  prix  de 
vente. 

Certaines  de  ces  baisses  anticipées  du  profit  peuvent 

n'être  qu'apparentes.  Elles  peuvent  tenir  à  ce  qu'on  tire 
parti  de  la  période  de  prospérité  pour  effectuer,  comme 

on  le  sait,  en  les  inscrivant  partiellement  au  coropte  d'ex- 
ploitation, des  dépenses  d'extension  du  matériel,  d'ag-ran- 

dissement  des  installations,  et  qu'on  agit  surtout  ainsi 
dans  les  derniers  temps  de  la  prospérité  (1).  De  là  résultent 
des  accroissements  fictifs  du  coût  qui  peuvent  entraîner 
des  fléchissements  prématurés  apparents  du  profit. 

(1)  Les  Procès-verbaux  de  la  Commission  des  Mines  (I,  p.  475) 
nous  donnent  le  tableau  des  dépenses  pour  travaux  neufs  dans  un 
des  charbonnages  du  bassin  de  Valenciennes,  dans  les  mines  de 

Nœux.  Or  on  constate  que  ces  dépenses  prennent  surtout  de  l'im- 
portance dans  les  derniers  temps  de  la  prospérité.  Et  la  période 

des  fortes  dépenses  se  prolonge  souvent  au  delà  de  la  crise,  dans 

les  premières  années  de  la  dépression.  C'est  ce  que  nous  apprend  le 
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Mais  des  baisses  anticipées  réelles  du  profit,  occasion- 
nées par  une  hausse  excessive  des  prix  des  matières  pre- 

mières, peuvent  fort  bien  se  produire  parfois  dans  quel- 
ques industries  particulières. 

Si  la  baisse  est  sensible,  elle  peut  déjà  signifier  pour 

ces  industries  l'ouverture  de  l'ère  de  dépression.  La  crise 
résulterait  pour  elles,  non  pas  de  l'effondrement  des  prix 
de  vente,  mais  de  l'ag-gravation  désastreuse  du  coût. 

Souvent,  cependant,  la  baisse  pourra  être  légère.  Dans 

ce  cas,  si,  en  en  envisageant  l'ensemble  de  la  période  de 
prospérité,  la  progression  du  coût  depuis  le  début  de  la 

tableau   suivant,   où   je   mets   en   italiques   le   chiffre   minimum   des 
dépenses  pour  chaque  cycle. 

Mouvement  des  dépenses  pour  travaux  neufs  dans  les  mines  de  Nœux 
Années  Mille  francs  Années  Mille  francs 

U69 
248 

1872 391 
1873 883 
1874 1.G1C> 
1875 1.254 

1877 205 
1880 783 
1881 950 
1886 1.391 

1888 365 
1890 830 

1891 
1.387 

1893 899 

1894 466 
1898 1.328 

1899 
1.885 

1900 
3.849 

1901 4.280 

La  période  des  fortes  dépenses  débute  ainsi  en  1873,  1880,  1890, 

1898,  c'est-à-dire  dans  les  tout  derniers  temps  de  la  prospérité, 
et  le  mouvement  une  fols  commencé  continue  après  la  crise  jus- 

qu'en 1875,  1886,  1893.  En  1900  et  1901,  les  dividendes  distribués 
ont  été  respectivement  de  4.000.000  et  de  3.800.000  francs.  L'une 
des  causes  de  la  diminution  de  200.000  francs  des  dividendes  en 

1901  peut  bien  être  l'accroissement  des  dépenses  pour  travaux 
neufs,  qui  a  été  de  430.000  francs.  Mais  alors  le  recul  du  divi- 

dende en  1901  ne  signifierait  pas  un  recul  du  profit  réel.  Ce  serait 

sur  les  profits  de  1901  qu'on  aurEdt  pris  les  ressources  nécessai- 
res pour  augmenter  des  dépenses  qui  sont  des  dépenses  de  premier 

établissement,   et  non   des  frsiis  d'exploitation. 
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période  est  encore  notablement  inférieure  à  celle  du  prix 

de  vente,  on  se  trouve  en  présence  d'une  de  ces  consé- 
quences de  la  hausse  tardive  du  coût,  dont  il  a  été  parlé 

au  sujet  des  chemins  de  fer,  et  qui  n'empêche  pas  le 
profit  de  demeurer  un  profit  élevé,  un  profit  de  période 

de  prospérité.  Il  ne  s'agit  pas  de  survenance  prématurée 
de  la  crise,  antérieurement  à  la  baisse  des  prix. 

Ce  qui  a  été  dit  pour  la  baisse  hâtive  du  profit  peut  se 
répéter  pour  sa  hausse  hâtive  dans  les  derniers  temps  de 
la  dépression.  Des  hausses  anticipées  du  profit  peuvent 
avoir  lieu  dans  certaines  industries,  tantôt  apparentes, 
mais  tantôt  réelles.  Parmi  les  hausses  réelles,  les  unes 

impliquent  vraiment  un  commencement  de  prospérité 
due  à  la  réduction  du  coût.  Les  autres,  trop  faibles,  sont 

le  signe  d'un  temps  de  recueillement,  de  liquidation  anté- 
rieur à  la  prospérité,  plutôt  que  d'un  véritable  retour  des bonnes  années. 

En  tout  cas,  pour  la  plupart  des  industries  particulières, 

il  ne  paraît  pas  que  le  profit  hausse,  ni  surtout  qu'il 
baisse,  avant  le  prix  de  vente.  C'est  ce  qu'on  peut  induire 
encore  de  nos  statistiques  relatives  aux  oscillations  géné- 

rales des  profits  et  des  dividendes  (i).  Vraisemblable- 

ment donc,  c'est  jusqu'au  terme  de  la  prospérité  ou  de  la 
dépression  que  le  plus  souvent  les  fluctuations  du  coût 
restent  inférieures  à  celles  des  prix. 

Malgré  la  possibilité  de  certaines  particularités  dans  les 

oscillations  du  coût  de  quelques-unes  des  marchandises, 

(1)  Aux  statistiques  des  profits,  on  peut  joindre  l'observation 
dans  les  industries  d'objets  en  métal,  durant  les  deux  dernières  an- 

nées de  la  hausse  du  prix  de  ces  objets,  du  montant  de  l'écart 
entre  leur  prix  de  vente  et  le  prix  du  fer,  d'après  les  évaluations 
de  la  Commission  des   Valeurs  de  douane.  Cet  écart  entre  le  prix 
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le  plus  fréquemment  ces  oscillations  doivent  donc  pré- 
senter les  mêmes  caractéristiques  que  celles  qui  avaient 

été  primitivement  dégagées. 
Ces  caractéristiques,  hausses  et  baisses  moindres  que 

celles  des  prix  et  souvent  tardives,  rappellent  certaines 
des  caractéristiques   qui   avaient  été  observées   pour   les 

de   vente   du   produit  fabriqué   et  le   coût  de   la   matière   première 

peut  servir  d'indice  assez  grossier  du  profit. 

Montant  de  l'écart  entre  le  prix  des  objets  fabriqués  en  métal 
et  le  prix  du  fer  dans  les  deux  dernières  années  de  la  hausse  du 

prix  de  l'objet  fabriqué. 
Articles  de  ménage 

et  divers Serrurerie Ferronnerie 

Années Années Années 

1873 1.07 1874 2 1872         0,41 
1874 1,62 1875 

2,24 
1873         0,41 

1881 1.24 1882 
1,50 

1881         0,29 

4882 1,37 1883 
1,55 

1882         0,30 

1888 
1,20 

1890 1,19 
1890        0,27 

1889 1,20 1891 
1,26 

1891         0,34 

1899 1.20 1900 1,23 1898         0,29 
1900 1,30 1901 

1,38 
1899         0,34 

1907 
1,10 

1906         0,32 
1908 

1,46 
1907         0,32 

Dans  ces  quatorze  exemples,  le  montant  de  l'écart  entre  prix 
du  produit  fabriqué  et  prix  de  la  matière  première,  indice  du  profit, 

n'a  jamais  fléchi  avant  la  baisse  du  prix  du  produit  fabriqué. 
Tout  au  plus,  pendant  la  dernière  année  de  la  hausse  du  prix  de  l'ob- 

jet fabriqué,  l'écart  est-il  resté  stationnaire  dans  trois  cas  ?  Dans 
les  onze  autres  cas,  il  a  continué  à  monter  encore  la  dernière  année 
en  même  temps  que  le  prix  du  produit  fabriqué.  On  a  par  là,  non 
pas  la  certitude,  maisi  du  moins  quelque  raison  de  présumer 

que  des  baisses  anticipées  dn  profit  ou  n'ont  jamais  eu  lieu  ou 
n'ont  eu  lieu  que  très  rarement  dans  ces  industries.  Je  ne  donne 
pas  de  chiffres  relatifs  au  dernier  cycle  pour  la  serrurerie  parce  que 
la  Commission  des  Valeurs  de  douane  ne  marque  aucune  baisse  du 
prix  après  1907. 
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mouvements  cycliques  du  salaire  et  de  l'intérêt.  Des  unes 
et  des  autres  il  résulte  des  hausses  très  considérables  du 

profit  pendant  la  prospérité,  qui  est  une  période  de  rente 

pour  l'entrepreneur,  des  chutes  très  graves  des  profits 
pendant  la  dépression  ou  même  des  pertes  et  des  ruines. 
L'étude  du  coiit  se  soude  ainsi  à  celle  des  revenus. 

Les  deux  études  conduisent  aussi  à  cette  conclusion 

que  si  l'examen  des  fluctuations  périodiques  des  revenus 
et  du  coût  porte  son  intérêt  en  soi,  que  s'il  peut  même, 
en  outre,  aider  à  éclaicir  certains  des  traits  du  rythme 

des  prix,  il  ne  nous  apporte  pas  l'explication  de  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  ce  rythme.  Les  oscillations  des  reve- 

nus et  du  coût  ne  commandent  pas  à  celles  des  prix,  mais 

n'en  sont  qu'une  répercussion. 
Les  facteurs  décisifs  du  rythme  des  prix  et  des  crises 

périodiques  doivent  donc  être  cherchés  ailleurs.  Mais  il 

convient  de  jeter  au  préalable  un  regard  sur  les  explica- 
tions proposées  par  les  économistes  qui  ont  traité  de  la 

matière  des  crises.  Ensuite  seulement,  il  sera  procédé  ici 
à  cette  recherche.  Il  suffira  alors  de  rendre  compte  des 
mouvements  cycliques  des  prix  des  marchandises  pour 
rendre  compte  par  là  même  de  ceux  des  revenus  et  du 

coût  qui  n'en  sont  que  la  conséquence.  La  lumière  pro- 
jetée sur  les  premiers  rejaillira  sur  les  seconds. 
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APPENDICE 

Tableau  I.  —  RyUime  du  coût  de  la  main-d'œiivre  par 
lonne  extraite  dans  les  mines  de  charbon  en  France  (1) 

années Francs 
Aniu'cs 

H"rancs 

Années 
Franc 

i852 4,05 1875 

6,78 

IS97 
3,36 1858 5,32 

1881 
3,67 

1901 

7,08 1862 4,93 1883 
5,96 

1903 

6,38 1867 
5,42 

1888 
3,04 1910? 

7.46 

1869 3.29 1892 

6,21 

Tableau  11.  —  Rythme  des  dépenses  par  h-ilomètre  dans 

les  chemins  de  fer  français  d'intérêt  général  (2) 

Années        Mille  fr. 

1843 13,0 

1847 20,7 

1831 14,6 

1856 22,9 

1838 19,2 

[1861 

22,1] 

1863 20.^3 

Années Mille  fr. 

1867 21,4 

1869 
19,4 

1873 
23,9 

1877 22i,0 
1880 

23,3 

1888 17,6 

1893 
19,5 

Ann  .es Mille  fr. 

1896 18,8 

1900 21,6 

1904 20M 
1907 

23,9 

1909 
23,8 

(1)  D'après  la  Statistique  de  l'industrie  minérale  et  Simiand,  op. 
cit.,  p.   48. 

(2)  D'après  la  Statistique  annuelle  des  cïiemins  de  fer. 



LIVRE    IV 

LES    THÉORIES    DOMINAISTES 

ET  LEUR  EXPLICATION 

DES  CRISES  PÉRIODIQUES 

Une  étude  approfondie  des  diverses  théories  des  crises 

conduirait  à  des  développements  qui  allongeraient  déme- 
surément rétendue  de  cet  ouvrage  (1).  On  se  contentera 

ici  d'un  bref  examen  de  celles-là  seules  parmi  les  théo- 
ries qui  paraissent  présentement  les  théories  dominantes, 

qui  bénéficient  d'assez  larges  adhésions  de  la  part  des 
économistes. 

Presque  toutes  les  théories  se  sont  attachées  avec  raison 

à  l'explication  de  la  chute  des  prix  comme  au  problème essentiel  en  matière  de  crises.  Elles  ont  cherché  à  rendre 

compte  de  cette  baisse  de  prix,  les  unes  par  l'excès  de 
l'offre  de  marchandises,  les  autres  par  l'insuffisance  de 
la  demande,  les  unes  par  la  surproduction,  les  autres  par 
la  sous-consommation.  On  peut  ainsi  classer  les  théories 
des  crises  en  deux  grands  groupes. 

(1)  V.  sur  les  théories  des  crises  les  ouvrages  de  :  Bergmanx, 
Geschichte  der  Xationaloekonomischen  Krisentheorien.  1895:  Jones, 
Economie  Ciises,  1900;  Lescure.  Des  crises  générales  et  périodiques 
de  surproduction.  1910;  Supino,  Le  crlsi  economiche,  1907. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Les  théories  de  la  surproduction 

SECTION   PREMIERE 

LA   THÉORIE   DES   DÉBOUCHÉS   OU    DE   LA   SURPRODUCTION 

PARTIELLE 

Les  théories  de  la  surproduction  le  plus  en  faveur 
dans  la  science  sont  la  théorie  des  débouchés  et  la  théo- 

rie de  la  surproduction  partielle  généralisée  qui  n'est  que 
le  développement  de  la  précédente. 
La  théorie  des  débouchés  est  venue  réagir  contre  les 

premières  théories  de  la  surproduction  générale,  contre 

ce  qu'on  pourrait  appeler  les  théories  naïves  de  la  surpro- 
duction. Frappés  des  désastres  occasionnés  par  les  pre- 

mières crises  périodiques,  par  les  crises  du  début  du 

XIX'  siècle,  des  hommes  comme  Sismondi  dénonçaient  la 
surproduction  générale  comme  une  conséquence  fatale 

de  la  formidable  puissance  productrice  due  au  machi- 
nisme, comme  un  péril  redoutable  menaçant  la  sécurité 

des  sociétés  modernes.  La  théorie  des  débouchés  entend 

faire  justice  de  ces  craintes  excessives. 

Les  produits  en  apparence  s'échangent  contre  de  la 
monnaie.  Mais  au  fond,  ont  fait  observer  J.-B.  Say,  ainsi 
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que  d'autres  économistes  avant  et  après  lui,  par  l'intermé- 
diaire de  la  monnaie,  ils  s'échang-ent  les  uns  contre  les 

autres.  La  monnaie  reçue  par  le  vendeur  ne  fait  que  pas- 
ser entre  ses  mains.  Elle  est  employée  par  lui  en  achats 

de  marchandises.  Celles-ci  viennent  prendre  la  place  de 
celles  qui  ont  été  vendues.  Il  y  a  donc  là  une  opération 
en  deux  actes,  mais  qui  aboutit  à  un  échange  de  marchan- 

dises contre  marchandises.  De  cette  loi  des  débouchés  des 

conséquences  peuvent  être  tirées  en  des  domaines  divers. 

En  particulier,  il  en  résulte,  prétend-on,  que  la  surpro- 
duction générale  est  une  impossibilité  ou  même  un  non- 

sens  logique.  Sous  quelque  aspect  qu'on  envisage  une  pa- 
reille notion,  quelque  acception  qu'on  veuille  lui  prêter, 

on  s'aperçoit,  dit-on,  à  la  réflexion  qu'on  tombe  dans 
l'erreur  ou  dans  l'absurde. 

S'agit-il  d'un  excès  positif  des  marchandises  par  rap- 
port aux  besoins?  Mais  sauf  pour  quelques  articles  qu'on 

cite  à  l'école,  on  doit  considérer  l'insatiabilité  des  besoins 
comme  un  incontestable  et  fondamental  principe  éco- 

nomique. Jamais  l'humanité  ne  s'est  trouvée  trop  riche, 
incapable  de  consommer  le  résultat  de  son  industrie.  Ce 
qui  rend  si  malaisée  la  solution  de  la  question  sociale, 

c'est  qu'à  côté  des  imperfections  de  la  répartition  on  doit 
s'avouer  l'insuffisance  de  la  production  collective. 

S'ag-it-il  d'un  excès  des  marchandises  par  rapport  au 
pouvoir  d'acquisition?  Mais,  à  cause  de  l'échang-e  défini- 

tif des  produits  les  uns  contre  les  autres,  to-it  produit 

est  à  lui-même  son  propre  débouché.  Le  pouvoir  d'ac- 
quisition social  égale  exactement  le  montant  de  la  pro- 

duction sociale.  Un  accroissement  général  de  la  produc- 

tion signifie  un  accroissement  identique  du  pouvoir  d'ac- 
quisition. Le  laboureur,  selon  le  vieil  exemple  de  J.-B. 

Say,  échangera  son  excédent  de  récolte  contre  l'excédent 
de  drap  fabriqué  par  le  tisserand.  Tous  deux  verront  avec 
satisfaction  augmenter  leur  bien-être. 

Il  ne  saurait  donc  y  avoir  un  excès  de  l'ensemble  de 
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marchandises  ni  par  rapport  à  l'ensemble  des  besoins, 
ni  par  rapport  à  l'ensemble  du  pouvoir  d'acquisition.  Toute 
rupture  d'équilibre  entre  la  généralité  de  la  production 
et  la  généralité  des  besoins  ou  la  généralité  du  pouvoir 

d'acquisition  apparaît  rationnellement  inconcevable. 
La  même  conclusion  s'impose  si  on  considère  les  mou- 

vements de  la  valeur  des  marchandises,  le  fléchissement 

général  de  cette  valeur  qu'impliquerait  la  surproduction 
générale.  La  valeur  constituant  un  rapport,  une  baisse 

générale  des  valeurs  d'échange  déterminée  par  une  sur- 
production générale  est  une  notion  qui  échappe  à  l'enten- 

dement. 

Les  crises  ne  peuvent  donc  constituer  que  des  crises  de 

surproduction  partielle.  L'état  pathologique  de  l'organisme 
social  ne  peut  provenir  que  d'une  rupture  d'équilibre  entre 
les  diverses  industries,  d'une  inégalité  d'allure  dans  le  dé- 

veloppement des  différentes  branches  de  la  production.  Au 

lieu  d'un  accroissement  harmonique  de  la  production  dans 
les  différentes  industries,  c'est  parfois  une  augmentation 
plus  que  proportionnelle  dans  certaines,  et  moins  que  pro- 

portionnelle, par  suite,  dans  d'autres.  C'est  une  surproduc- 
tion pour  les  premières  et  une  sous-production  pour  les 

secondes.  La  crise  est  due  à  ce  que  le  surplus  des  produits 

de  certaines  industries  ne  peut  pas  être  acquis  par  un  sur- 
plus parallèle  des  produits  des  autres  industries.  Il  y  a 

trop  de  drap  parce  qu'il  ne  trouve  pas  à  s'échanger  contre 
une  augmentation  correspondante  de  blé.  La  surabondance 
dans  un  domaine  tient  à  la  pénurie  existant  ailleurs. 

Le  remède  à  la  crise  consiste  dans  un  remaniement  de 

la  répartition  des  forces  productrices  entre  les  industries. 

Que  la  production  augmente  suffisamment  dans  les  indus- 

tries sous-productrices,  en  même  temps  qu'elle  fléchirait 
dans  les  autres,  et  on  se  rapprochera  de  l'équilibre. 

Ce  remède  se  manifeste  spontanément.  La  chute  des 
prix  dans  les  industries  surproductrices  y  détermine  le 
ralentissement  de  la  production.  La  hausse  des  prix  dans 
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les  industries  sous-productrices  y  favorise  l'accroissement 
de  la  fabrication.  Un  déplacement  des  capitaux  et  des  bras 

s'opère  naturellement  des  industries  où  ils  sont  en  excès 
vers  les  industries  oii  ils  sont  en  quantité  insuffisante. 

La  doctrine  des  débouchés  qu'on  vient  d'exposer  pré- 
sente assurément  une  grande  part  de  vérité.  Que  la  cir- 

culation des  marchandises  aboutisse  en  définitive  à 

l'échange  des  unes  contre  les  autres,  que  nos  besoins  ap- 
paraissent pratiquement  insatiables,  qu'un  excédent  de 

l'ensemble  de  la  production  par  rapport  à  l'ensemble  du 
pouvoir  d'acquisition  soit  logiquement  impossible,  voilà 
ce  qu'on  ne  saurait  nier.  Mais,  d'autre  part,  que  la  crise 
périodique  ne  constitue  qu'une  crise  de  surproduction  par- 

tielle, une  rupture  d'équilibre  entre  industries  impliquant 
une  sous-production  correspondante  dans  d'autres  indus- 

tries, voilà  qui  est  manifestement  contraire  à  la  réalité. 

Une  simple  rupture  d'équilibre  entre  industries  ne  pour- 
rait en  effet  entraîner  qu'une  série  de  baisses  de  prix 

ayant  comme  contre-partie  une  série  de  hausses  de  prix 

équivalentes.  L'ascension  des  cours  dans  les  industries 
sous-productrices  ferait  compensation  à  leur  avilissement 
dans  les  industries  sous-productrices.  Les  index  numbers 
généraux  des  prix  resteraient  à  peu  près  stationnaires. 

L'observation,  il  est  vrai,  nous  a  révélé  qu'avec  la  baisse 
des  prix  pour  beaucoup  de  marchandises  au  moment  de 
la  crise  coïncide  la  hausse  pour  quelques  autres.  Mais  elle 

a  montré  aussi  qu'il  n'y  avait  pas  compensation  entre 
les  hausses  et  les  baisses,  que  les  baisses,  soit  en  nombre, 

soit  en  intensité,  dépassent  les  hausses.  Pour  l'industrie 
■considérée  d'ensemble,  la  baisse  des  prix  domine  nette- 

ment. Les  index  numbers  généraux  des  prix  accusent 

une  chute  certaine  et  souvent  profonde  des  cours.  L'hypo- 
thèse   de    la    surproduction    partielle    est    impuissante    à 
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rendre  compte  de  ce  fléchissement  de  la  moyenne  géné- 
rale des  prix.  Elle  doit  donc  être  écartée. 

Gomment  concilier  les  difficultés  logiques  inhérentes  à 
la  notion  de  la  surproduction  générale  avec  Tassez  grande 
généralité  de  la  baisse  des  prix  dont  témoignent  les  faits? 

C'est  là  sans  doute  un  des  problèmes  délicats  qui  se  posent 
en  notre  matière  et  qu'on  devra  s'efforcer  d'élucider  plus 
tard.  Aucune  théorie  ne  sera  admissible  qui,  d'une  part, 
ne  cadrera  pas  avec  les  faits,  et  qui,  d'autre  part,  n'aura 
pas  répondu  aux  objections  rationnelles  que  comporte  la 
loi  des  débouchés. 

SECTION  II 

LES   THÉORIES   DE   LA   SURPRODUCTION    PARTIELLE   GÉNÉRAUSÉE 

Nombreux  sont  les  économistes  qui  demandent  l'expli- 
cation des  crises  à  la  surproduction  partielle  généralisée. 

Mais  malgré  l'identité  de  la  formule  à  laquelle  ils  se  ré- 
fèrent, leurs  conceptions  ont  souvent  une  portée  et  un  sens 

fort  différents.  C'est  ici  un  des  multiples  exemples  des 
confusions  et  des  équivoques  auxquelles  conduit  l'imper- 

fection  du   langage,  l'ambiguïté   des   expressions. 

En  affirmant  que  la  crise  consiste  en  une  surproduction 

partielle  généralisée,  beaucoup  d'auteurs  ne  paraissent 
nullement  se  soucier  de  présenter  une  explication  qui, 
tout  en  restant  en  harmonie  avec  les  faits,  échappe  aux 
difficultés  que  pose  la  loi  des  débouchés.  Leur  but  est 
plus  simple  et  tout  dégagé  de  préoccupations  théoriques. 
Ces  économistes  ont  observé  que.  quelque  large  extension 

que  la  crise  doive  recevoir,  elle  ne  frappe  d'abord  que 
certaines  industries.  Elle  ne  devient  générale  qu'après  une 
série  de  répercussions  successives  dues   à  l'étroite  soli- 
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darité  qui  lie  les  unes  aux  autres  les  diverses  branches 
de  la  production  sociale.  Le  malaise  dont  souffrent  cer- 

taines industries  atteint  d'autres  industries  dont  elles  sont 
les  clientes,  et  auprès  de  qui  elles  cessent  de  se  fournir. 

De  proche  en  proche,  la  crise  s'étend  à  un  grand  nombre 
d'industries.  Partiel  au  début,  le  mouvement  fmit  par  pren- 

dre un  caractère  d'assez  ample  généralité. 
Cet  exposé  de  la  genèse  et  de  la  propagation  de  la  crise 

est  vraisemblablement  bien  conforme  à  la  réalité.  Il  paraît 

improbable  que  n'aient  pas  lieu  des  répercussions  de 
cette  nature,  une  semblable  généralisation  d'une  épidémie 
primitivement  plus  restreinte. 

Si  on  s'en  tient  là,  on  se  contente  d'une  description 
empirique  des  débuts  et  des  ramifications  postérieures  de 
la  crise  qui  ne  constitue  pas  une  véritable  théorie  des 
crises.  Toutes  les  doctrines  des  crises  pourraient  admet- 

tre et  admettent  sans  doute  cette  manière  de  concevoir 

les  choses.  La  généralisation,  grâce  à  la  solidarité  écono- 

mique d'un  mouvement  d'abord  moins  étendu,  est  une 
vérité  pouvant  servir  de  fond  commun  à  toutes  les  théories. 

A  cet  égard,  elles  sont  toutes  des  théories  de  la  surproduc- 
tion partielle  généralisée. 

Ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  ce  sur  quoi  il  faut  prendre  parti, 
c'est  sur  le  sens  du  caractère  partiel  de  la  surproduction 
au  début  du  mouvement,  sur  le  sens  du  caractère  général 

(ou  généralisé,  cela  revient  au  même),  au  terme  du  mou- 
vement. 

Au  début  de  la  crise,  admet-on  qu'à  la  surproduction 
qui  se  manifesta  dans  un  petit  nombre  d'industries  ne  cor- 

responde pas  une  sous-production  équivalente  dans  d'au- 
tres industries?  De  même,  au  plein  de  la  crise,  est-on 

d'avis  qu'à  la  surproduction  alors  apparue  dans  de  mul- 
tiples industries  corresponde  encore  moins  une  sous-pro- 

duction équivalente  dans  les  autres  industries?  C'est  par 
l'affirmative,  semble-t-il,  que  répondraient  à  cette  question 
plusieurs  des  écrivains  auxquels  je  faisais  allusion  plus 
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haut  et  qui  ne  s'embarrassent  pas  de  préoccupations  théo- 
riques. Leur  opinion  est  en  parfaite  concordance  avec  les 

faits.  Soit  au  début  de  la  crise,  soit  plus  tard,  les  baisses 

des  prix  de  certaines  des  marchandises  l'emportent  sur 
les  hausses  possibles  de  certaines  autres.  Pour  l'industrie 
considérée  en  bloc,  il  existe  un  excès  de  produits.  Pour 

les  prix  envisagés  d'ensemble,  comme  on  le  fait  au  moyen 
des  index  numbers  généraux,  il  y  a  une  baisse  effective. 

Mais  si  en  raisonnant  ainsi  on  reste  d'accord  avec  la  réa- 

lité, on  tombe  d'autre  part  sous  le  coup  des  critiques  inspi- 
rées par  la  doctrine  des  débouchés.  D'après  cette  dernière, 

l'excès  de  certains  des  produits  n'existe  que  par  rapport 
à  l'insuffisance  de  certains  autres.  Si  on  ne  croit  plus  à 
cette  nécessaire  insuffisance,  à  cette  sous-production  équi- 

valente, par  rapport  à  quoi  existe  l'excès?  Par  rapport  aux 
besoins?  Par  rapport  au  pouvoir  d'acquisition?  On  a  vu 
plus  haut  les  graves  objections  qu'au  nom  de  la  loi  des 
débouchés  on  fait  à  ces  deux  conceptions.  Tant  qu'on  n'y 
a  pas  répondu,  on  n'a  pas  fait  avancer  le  problème,  on 
s'est  contenté  d'une  moitié  d'explication. 

Du  moment  que  par  surproduction  partielle  on  n'entend 
pas  une  simple  rupture  d'équilibre  entre  industries,  un 
excédent  dans  une  industrie  résultant  d'une  pénurie  dans 
une  autre,  on  abandonne  le  terrain  sur  lequel  se  placent 

les  partisans  de  la  doctrine  des  débouchés.  On  adhère  in- 
consciemment à  une  théorie  que,  par  opposition  à  la  théo- 

rie de  la  surproduction  partielle,  il  convient  d'appeler  la 
théorie  de  la  surproduction  générale.  Mais  cette  adhésion 

n'est  permise  que  si  on  a  résolu  les  difficultés  que  pose  la 
loi  des  débouchés. 

* 
*  * 

Plusieurs  adeptes  de  l'explication  des  crises  par  la  sur- 
production partielle  généralisée  déclarent  nettement  de- 
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meurer  fidèles  à  la  doctrine  des  débouchés  (1).  D'après 
eux,  très  explicitement,  toute  surproduction  n'est  que  par- 

tielle et  suppose  une  sous-production  dans  d'autres  in- 
dustries. Toute  baisse  des  valeurs  d'échange  n'est  que  re- 

lative et  suppose  une  hausse  de  la  valeur  d'échange  d'au- 
tres articles.  Mais  la  solidarité  économique  généralise 

une  surproduction  ainsi  comprise.  Il  s'agit  bien  là,  cette 
fois,  d'une  théorie  qui  prétend,  non  pas  seulement  décrire 
le  mode  d'extension  de  la  crise,  mais  constituer  une  théorie 
explicative  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  crise.  On  nie 
nettement  cette  fois  la  possibilité  d'un  excès  de  la  produc- 

tion prise  en  bloc  par  rapport  aux  besoins  ou  au  pouvoir 

d'acquisition.  On  entend  bien  que  la  surabondance  de  cer- 
taines des  marchandises  ne  résulte  que  de  la  pénurie  de 

certaines  autres.  C'est  bien  là  proprement  la  vraie  théorie 
de  la  surproduction  partielle  généralisée,  celle  qui  se  dif- 

férencie des  théories  possibles  de  la  surproduction  géné- 
rale. 

Ou  tout  au  moins  c'est  au  début  du  mouvement  de  géné- 
ralisation qu'on  déclare  en  conformité  avec  la  doctrine 

des  débouchés  que  la  surproduction  partielle  est  due  à 

une  sous-production  dans  d'autres  industries.  Ce  qui  a  lieu 
au  terme  de  ce  mouvement  demeure  assez  obscur. 

Considérons  donc  d'abord  la  forme  la  plus  absolue  de 
la  théorie,  celle  qui,  à  la  fois  au  début  et  au  cœur  de  la 

crise,  ne  voudrait  admettre  qu'un  manque  de  proportion 
entre  les  diverses  industries.  La  crise,  une  fois  généralisée, 
consisterait  en  un  faisceau  de  surproductions  partielles, 

auquel  correspondrait  un  faisceau  de  sous-productions 

partielles  équivalentes.  La  rupture  d'équilibre  aurait  été 
grandement  amplifiée  par  la  solidarité  économique.  La 

pléthore   de   marchandises  s'accuserait  dans   une   grosse 

(1)  Cf.  surtout  BouRGUiN,  Les  systèmes  socialistes  et  l'évolution 
économique,  pp.  316,  324;  Adde,  Tugan  Baranowsky,  op.  cit.,  pp.  10, 
12;  Spiethoff,  Jahrbuch  de  Schmoller,  1903,  II,  p.  337. 
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fraction  de  l'industrie  en  même  temps  que  la  pénurie  dans 
une  autre  fraction  non  moins  importante. 

Mais  alors  les  objections  faites  à  la  théorie  de  la  surpro- 
duction partielle  simple  doivent  être  renouvelées  à 

l'adresse  de  la  surproduction  partielle  généralisée.  Cette 
dernière  aussi  est  impuissante  à  expliquer  la  crise.  Si 

des  sous-productions  partielles  coïncident  avec  des  sur- 

productions partielles,  si  la  hausse  de  la  valeur  d'échange 
et  des  prix  de  certaines  des  marchandises  coïncide  avec 

la  baisse  pour  d'autres  marchandises,  la  moyenne  des  prix, 
les  index  numbers  généraux  ne  témoigneront  d'aucune 
baisse. 

En  outre,  l'insuffisance  des  produits  pour  certaines 
catégories  d'industries,  la  hausse  des  valeurs  d'échange 
constituent  pour  ces  industries  les  signes  incontestés  de  la 
prospérité.  Toute  crise  de  surproduction  partielle,  tout 
faisceau  même  de  crises  partielles,  a  donc  comme  contre- 

partie inévitable  la  prospérité  pour  un  autre  groupe  d'in- 
dustries. Tout  manque  d'équilibre  entre  les  diverses  indus- 

tries oppose  nécessairement  la  crise,  les  bas  prix,  les 
faibles  profits  des  unes  à  la  prospérité,  à  la  hausse  des 

prix  et  des  profits  des  autres.  Gomment,  dès  lors,  peut-on 
qualifier  cette  situation  de  crise  généralisée,  comment 

peut-il  s'agir  en  définitive  d'une  souffrance  pour  l'en- 
semble de  l'organisme?  Pourquoi  la  prospérité  d'une  par- 

tie, mettons  de  la  moitié  de  l'industrie,  ne  fait-elle  pas 
compensation  à  la  crise  de  l'autre  moitié?  Pourquoi  la 
balance  penche-t-elle  décidément  du  côté  de  la  crise? 

Ce  n'est  pas  tout.  La  logique  exige  qu'on  explique  la 
prospérité,  qui  est  une  des  phases  des  cycles,  de  la  même 
manière  que  la  crise,  que  la  dépression  qui  en  constituent 

l'autre  phase.  Les  produits  s'échangeant  contre  les  pro- 
duits, l'offre  sociale  générale  étant  égale  à  la  demande 

sociale  générale,  la  prospérité  devrait  consister,  d'après 
la  théorie  que  je  critique,  dans  un  excédent  des  demandes 

de  certains  produits  ayant  sa  contre-partie  dans  l'excès 
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des  offres  d'autres  produits;  ou  encore  devrait  consister 
dans  une  hausse  des  prix  et  des  valeurs  d'échange  im- 

pliquant une  baisse  des  prix  et  des  valeurs  d'échange 
en  d'autres  industries;  ou  encore  dans  une  sous-produc- 

tion partielle  généralisée  supposant  une  surproduction 

partielle  généralisée.  Mais  pourquoi  donc  l'essor  d'une 
partie,  de  la  moitié  de  l'industrie  s'accompagnant  de  la 
dépression  de  l'autre  moitié,  pour  l'ensemble  de  l'orga- 

nisme social  est-ce  donc  cette  fois  de  la  prospérité  que 
décidément  il  s'agit? 

Qu'on  n'objecte  pas  que  la  prospérité  doive  plutôt  cons- 
tituer une  période  d'équilibre.  La  prospérité  se  caracté- 

rise, en  effet,  par  des  prix,  des  profits  très  élevés,  bien 

supérieurs  aux  prix,  aux  profits  de  l'état  d'équilibre.  Elle 
est  essentiellement  une  période  de  «  rente  »,  une  période  de 
prix  dépassant  grandement  le  coût  des  marchandises: 
signe  que  la  production  ne  parvient  pas  à  satisfaire  les 

besoins.  Elle  est  une  période  de  sous-production.  Et  des 
sous-productions  partielles  doivent  avoir,  pour  la  théorie 
examinée,  comme  contre-partie  une  série  de  surproduc- 

tions partielles. 

Si  la  théorie  des  débouchés  exclut  la  possibilité  d'une 
surabondance  ou  d'une  insuffisance  positive  des  produits, 
et  permet  seulement  des  variations  dans  la  situation  res- 

pective des  diverses  industries,  on  doit  admettre  néces- 
sairement que  la  prospérité  comme  la  crise  proviennent 

de  l'inégale  distribution  des  forces  productrices  entre  les 
industries,  d'une  rupture  d'équilibre  entre  les  industries 
surproductrices  et  les  industries  sous-productrices.  On  ne 
peut  donc  échapper  aux  deux  conséquences  suivantes, 

d'une  absurdité  manifeste:  1°  aucune  différence  ne  dis- 
tingue la  période  de  prospérité  de  la  période  de  dépres- 

sion, puisque  toutes  deux  supposent  également  la  co- 
existence de  la  surproduction  et  de  la  sous-production 

généralisées;  2°  crise  généralisée  et  prospérité  généra- 
lisée sont  l'une  et  l'autre,  et  en  même  temps,  perpétuelles, 
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puisque  leurs  caractéristiques  se  rencontrent  à  toutes  les 

époques. 

Mais  peut-être  les  partisans  de  la  théorie  de  la  surpro- 
duction partielle  généralisée,  ou  tout  au  moins  certains 

d'entre  eux,  entendent-ils  dire  que  c'est  seulement  à  la 
source  de  la  crise  que  la  surproduction  partielle  résulte 

d'un  manque  de  proportion  entre  les  industries  et  suppose 
une  sous-production  partielle  équivalente.  A  la  fin  du  mou- 

vement de  généralisation  il  n'en  serait  plus  de  même.  La 
surproduction  partielle  initiale  a  mis  en  branle  un  phé- 

nomène général,  grâce  à  quoi  le  malaise  économique  sévit 

dans  une  bonne  partie  de  l'industrie  sans  compensation. 
Ce  phénomène  général,  ce  serait,  suivant  les  auteurs,  une 
souffrance  générale  due  à  la  solidarité  économique,  ou  le 

détraquement  du  crédit,  ou  le  découragement  de  l'esprit 
d'entreprise,  ou  la  fuite  de  l'épargne  des  placements  in- 
dustriels. 

Mais  alors,  si  au  terme  du  mouvement  de  généralisation 

il  n'y  a  plus  seulement  excès  dans  certaines  industries  par 
rapport  à  l'insuffisance  dans  d'autres,  par  rapport  à  quoi 
existe  l'excès?  Par  rapport  aux  besoins?  Par  rapport  au 
pouvoir  d'acquisition?  On  retombe  sous  le  coup  des  objec- 

tions tirées  de  la  doctrine  des  débouchés.  Malgré  qu'au 
début  de  la  généralisation  on  se  réclame  de  cette  doc- 

trine, du  moment  qu'au  terme  on  s'en  écarte,  on  n'a  rien 
fait  pour  échapper  à  ses  critiques.  Au  cœur  de  la  crise  on 
admet  que  la  généralisation  des  souffrances  initiales  a 

abouti  à  une  surproduction  générale.  On  adhère  à  la  théo- 

rie qu'on  croyait  combattre.  Et  on  y  adhère  sans  expliquer 
la  possibilité  logique  d'une  pareille  surproduction. 

D'autre  part,  si  on  se  place  aux  premiers  moments  de  la 
période  de  généralisation,  et  sans  avoir  à  rechercher  pour 

l'instant  ce  qu'on  doit  penser  pour  elles-mêmes  des  théo- 
ries du  crédit,  de  l'esprit  d'entreprise,  de  l'épargne,  il  faut 
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maintenir  que  la  surproduction  partielle,  impuissante  à  ex- 
pliquer directement  la  crise  générale,  reste  également  im- 

puissante à  l'expliquer  indirectement  par  rintermédiaire 
de  quelque  phénomène  que  ce  soit.  Si  la  surproduction  et  la 

baisse  des  prix,  aux  débuts  de  la  crise,  proviennent  d'une 
simple  rupture  d'équilibre  entre  les  diverses  industries,  si 
elles  ont  comme  contre-partie  une  sous-production,  une 

'  hausse  des  prix  et  par  suite  une  prospérité  partielle,  il  de- 
meure toujours  impossible  d'admettre  qu'un  même  fait, 

qu'une  coexistence  de  surproductions  et  de  sous-produc- 
tions relatives  déterminent  dans  le  phénomène  choisi 

comme  intermédiaire  plutôt  des  variations  de  nature  à 
amener  la  crise  générale  que  des  variations  de  nature  à 
amener  la  prospérité  générale,  ou  encore  tantôt  les  unes 
dans  une  des  phases  des  cycles  et  tantôt  les  autres  dans  la 

phase  suivante.  L'influence  exercée  dans  les  premiers 
temps  du  mouvement  de  généralisation  par  la  surproduc- 

tion partielle  sur  le  phénomène  choisi  comme  intermé- 
diaire doit  se  trouver  paralysée  par  rinfluence  contraire 

exercée  par  la  sous-production  partielle  concomitante.  A 
tout  moment  existeraient  les  conditions  pour  que  se  des- 

sinent à  la  fois  la  prospérité  et  la  crise  générale;  ou  si  on 

veut  à  aucun  moment  ne  peuvent  se  manifester  ni  l'une  ni 
l'autre. 

Si,  grâce  à  la  solidarité  économique,  la  crise  d'une  ou 
deux  industries  surproductrices  entraîne  la  crise  des 
industries  qui  leur  vendent  la  matière  première,  dans  le 

même  moment  la  prospérité  et  la  hausse  des  prix  d'une 
ou  deux  industries  sous-productrices  déterminent  égale- 

ment la  prospérité  des  industries  auprès  desquelles  elles 
se  fournissent.  Simultanément,  se  généralisent  la  crise  et 
la  prospérité. 

De  même,  si  la  crise  partielle  tend  à  occasionner  un  dé- 

couragemlent  de  l'esprit  de  l'entreprise  qui  finit  par  deve- 
nir général,  dans  le  même  temps  la  prospérité  partielle  de 

l'industrie  sous-productrice  tend  à  amener  un  réveil  de 
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l'esprit  d'entreprise  qui,  lui  aussi,  doit  se  généraliser 
Avec  quelques  variantes,  tous  les  arguments  contre  la 

forme  précédente  de  la  théorie  de  la  surproduction  par- 
tielle généralisée  se  peuvent  donc  répéter  contre  les  for- 

mes présentement  examinées.  Quel  que  soit  l'intermé- 
diaire appelé  au  secours  de  cette  théorie,  on  ne  réussit 

à  masquer  ingénieusement  son  indigence  que  pour  un 
instant,  on  ne  parvient  à  ajourner  que  momentanément 

les  objections  qui  doivent  définitivement  la  faire  suc- 
comber. Des  fluctuations  dans  les  rapports  respectifs  des 

industries  ne  peuvent  pas  rendre  compte  des  mouvements 

successifs  d'une  grande  partie  de  l'industrie  en  des  sens 
diamétralement  opposés,  des  hausses  et  des  baisses  gé- 

nérales des  prix. 



CHAPITRE  II 

Les  théories  de  la  sous=consommation 

SECTION   PREMIERE 

THÉORIES    DE    LA    SOUS-CONSOMMATION    OUVRIÈRE 

ET    DE    LA    SOUS-CONSOMMATION    CAPITALISTE 

Les  théories  de  la  sous-consommation  admettent  sou- 

vent explicitement  la  généralité  de  la  crise.  Elles  attri- 

buent la  crise  à  Tinsuffisance  du  pouvoir  d'acquisition, 
à  la  restriction  de  la  demande.  Les  prix  baissent  parce 

que  la  demande  n'a  pu  croître  à  une  allure  égale  à  celle 
de  la  production.  Les  théories  de  la  sous-consommation 

se  classent  en  deux  groupes.  L'infériorité  du  pouvoir 
d'acquisition  par  rapport  à  la  production  résulte,  suivant 
les  unes,  du  défaut  de  ressources  des  classes  ouvrières, 
suivant  les  autres  du  défaut  de  capital. 

* 
*  * 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  l'étude  des  théories  de  la 
sous-consommation  ouvrière.  Leur  critique  en  a  été  sou- 

vent faite  avec  des  arguments  qui  me  paraissent  fon- 
dés et  auxquels  je  ne  pourrais  rien  ajouter.  Le  trait  com- 

mun aux  diverses  théories  de  la  sous-consommation  ou- 
vrière consiste  en  cette  affirmation  que  la  crise  résulte 
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de  l'infériorité  du  pouvoir  d'acquisition  de  la  classe  ou- 
vrière, qui  reçoit  des  salaires  trop  faibles  pour  pouvoir 

racheter  une  suffisante  partie  de  ce  qu'elle  produit.  La 
réfutation  d'une  pareille  thèse  tient  toute  dans  cette  vé- 

rité, déjà  exposée  plus  haut,  que  le  pouvoir  d'acquisition 
global  d'une  nation  ou  son  revenu  ne  saurait  être  infé- 

rieur à  la  production  totale.  Ce  que  les  ouvriers  reçoivent 

en  moins,  d'autres  classes  sociales  le  reçoivent  en  plus. 
La  partie  du  produit  qu'ils  n'ont  pas  le  moyen  d'acheter, 
d'autres  peuvent  l'acquérir.  Des  réductions  relatives,  des 
réductions  dans  la  part  du  revenu  national  qui  échoit  à 
la  classe  ouvrière  pourraient  déterminer  des  surproduc- 

tions partielles  dans  les  industries  fabriquant  les  mar- 
chandises destinées  principalement  aux  travailleurs. 

Mais  il  y  correspondrait  une  sous-production  dans  les  in- 
dustries fabriquant  des  articles  destinés  aux  classes  ayant 

bénéficié  d'un  accroissement  relatif  du  revenu.  Il  ne  se 
manifesterait  aucune  surproduction  générale.  Les  index 

numbers  généraux  des  prix  ne  baisseraient  pas.  Et  c'est 
une  baisse  de  cette  nature  qu'il  faudrait  expliquer. 

* 
*  * 

Plusieurs  des  doctrines  qui  attribuent  les  crises  à  la 

sous-consommation  capitaliste  exigent,  au  contraire,  des 

développements  assez  amples  parce  qu'elles  ont  jusqu'ici 
échappé  à  une  critique  sévère. 

L'opinion  qui  explique  les  crises  par  le  défaut  de  capi- 
tal semble  avoir  été  toujours  dominante  dans  le  monde 

des  affaires  et  se  retrouve  aussi  très  répandue,  toujours 
vivace,  bien  que  sous  des  formes  diverses,  dans  la  doc- 

trine scientifique. 

Lorsqu'en  effet  la  crise  commence  à  se  dessiner,  lorsque 
se  manifestent  les  premiers  fléchissements  des  prix,  nom- 

bre d'industriels  et  de  commerçants  se  voient  embarras- 
sés au  moment  des  échéances.  L'écoulement  aisé  des  mar- 
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chandises  dont  ils  escomptaient  la  continuation  pour  réu- 

nir les  moyens  de  s'acquitter  aussi  régulièrement  qu'au- 
paravant ne  s'effectue  plus.  Certains  des  entrepreneurs, 

désireux  de  maintenir  la  fermeté  des  cours,  voudraient 

ne  pas  vendre  aux  conditions  onéreuses  nouvelles  et  lais- 
sent   provisoirement    leurs    marchandises    en    magasin. 

D'autres  se  résignent  à  la  vente:  mais  ils  reçoivent  des 
sommes  moindres  que  celles  qu'ils  espéraient.  Les  pre- 

miers et  les  seconds  se  tournent  alors  vers  le  crédit  afin 

d'avoir  les  sommes  dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  paie- 
ments, augmentent  leurs  appels  à  l'épargne,  se  mettent 

en  quête  de  ce  qu'ils  dénomment  des  capitaux.  Mais  le 
crédit,    le    capital,    pour    employer    leur    expression,    ne 
parvient  pas  à  répondre  à  des  demandes  aussi  accrues. 
Le   crédit   se  restreint   même   à   mesure   que   deviennent 

plus  visibles  les  symptômes  de  l'ébranlement  du  marché, 
que  grandissent  les  dangers  d'insolvabilité.  Pour  sauve- 

garder leurs  encaisses,  les  banques  relèvent  le  taux  de 

l'escompte.    Et   le    capital    disponible,    susceptible    d'être 
prêté,  se  réduit  aussi  par  suite  de  la  baisse  même  des 

prix  et  des  profits  qui  diminue  les  épargnes  des  capita- 
listes. On  ne  trouve  pas  le  capital  nécessaire.  Les  pertes, 

les  ruines,  conséquences  douloureuses  de  la  crise,  mais 

qu'on  avait  voulu  conjurer  à  l'aide  du  crédit,  se  succèdent 
inéluctables. 
Se  débattant  contre  cette  difficulté  de  trouver  les 

moyens  de  paiement,  qui  n'est  qu'un  des  effets  de  la 
crise,  ceux  qui  en  souffrent  sont  naturellement  portés  à 

y  apercevoir  la  raison  même  du  mal,  à  l'accuser  de  leur 
détresse.  Ils  se  plaignent  alors  que  «  les  capitaux  se  raré- 

fient», qu'ils  «se  cachent»,  qu'il  n'en  existe  plus.  Ils 
proclament  que  la  production  doit  s'arrêter  faute  de  res- 

sources disponibles  et  ne  reprendre  qu'après  le  délai  né- 
cessaire pour  la  «reconstitution  du  capital».  Le  manque 

de  capital  devient  dans  l'opinion  courante  des  hommes 
d'affaires,  dans  les  chroniques  industrielles  et  financiè- 19 
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res  des  journaux  spéciaux  ou  des  grands  journaux  quo- 

tidiens, dans  les  articles  qui  s'y  publient  à  l'occasion  de 
chaque  crise,  —  et  d'innombrables  citations  seraient  ici 
possiblr3s,  —  la  cause  des  crises  générales  de  surproduc- 
tion. 

Mais  il  est,  en  matière  économique,  peu  de  termes  sus- 
ceptibles de  recevoir  des  acceptions  aussi  diverses  que 

ce  malheureux  terme  de  capital.  Aussi  lorsque  les  écono- 
mistes empruntèrent  à  la  pratique  cette  explication  vague 

des  crises  par  le  défaut  de  capital,  lui  découvrirent-ils 
des  sens  multiples.  Greffées  sur  une  unique  et  même 
souche,  surgirent  une  pluralité  de  théories  qui  tour  à  tour 

obtinrent  un  certain  succès.  Aux  diverses  périodes  de  l'his- 
toire de  la  pensée  économique  durant  le  xix^  siècle  et  le 

début  du  XX',  on  constate,  toujours  présente  et  florissante, 
l'explication  par  le  défaut  de  capital.  Mais  c'est  à  des 
doctrines  différentes  qu'est  accolée  en  réalité  cette  étiquette 
ambiguë.  Plusieurs  doctrines  s'abritent  sous  un  même 
pavillon. 

Le  capitefl,  dont  on  déplore  la  pénurie  au  moment  de  la 

crise,  ne  serait-ce  pas  la  monnaie  métallique?  Une  théorie 

le  prétend.  Le  défaut  de  capital,  source  de  la  crise,  n'est 
autre  que  le  défaut  de  monnaie.  On  l'affirma  surtout  à 
propos  de  la  crise  de  1857.  On  l'affirme  à  nouveau  au 
sujet  de  la  crise  de  1900. 

Mais  l'analyse  scientifique  ne  révèle-t-elle  pas  l'impor- 
tance des  moyens  de  paiements  autres  que  la  monnaie 

et  en  particulier  des  billets  de  banque?  Certains,  et  parmi 
eux  les  partisans  du  Currency  Principle  auxquels  VAct  de 
Robert  Peel  devait  donner  satisfaction  en  1844,  purent 

soutenir  ainsi  que  l'inflation  excessive  du  capital  à  la- 
quelle se  devait  attribuer  la  fièvre  industrielle  de  la  pros- 
périté, la  multitude  des  entreprises  fondées  de  tous  côtés, 

jusqu'aux  plus  hasardeuses  et  aux  plus  folles,  consistait 
dans  l'émission  exagérée  de  billets  de  banque.  L'inévi- 

table arrêt  de   cette   création   artificielle   de   capitaux,  la 
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dépréciation  fatale  des  billets  après  un  certain  temps 
viennent  déchaîner  une  terrible  panique  financière,  une 
crise  redoutable.  La  théorie  des  crises  se  rattache  à  la 

théorie  de  l'organisation  des  banques.  L'afflux  et  le  défaut 
de  capital  qui  comnriandent  aux  cycles  périodiques,  c'est 
cette  fois  l'afflux  et  le  défaut  de  billets  de  banque.  Et 
c'était  là  une  des  explications  favorites  des  crises  dans 
la  première  moitié  du  xix*  siècle. 

Mais,  plus  que  le  montant  matériel  de  la  circulation 
métallique  ou  fiduciaire,  plus  que  la  quantité  de  monnaie 
ou  de  substituts  de  monnaie  existant  dans  le  pays,  ce 

qui  importe  ne  serait-ce  pas  la  confiance  qu'inspirent  les 
entrepreneurs,  le  montant  des  sommes  qu'on  met  à 
leur  disposition?  C'est  le  crédit  qui  constitue  en  cette  ma- 

tière le  facteur  essentiel,  assure  une  troisième  théorie. 

Le  défaut  de  capital,  c'est  l'insuffisance  de  capital  qu'on 
trouve  à  emprunter.  C'est  le  défaut  de  crédit. 

Pour  une  quatrième  théorie,  le  capital  manque  réelle- 

ment. Mais  il  s'agit  de  ce  qu'on  dénomme  le  capital  cir- 
culant ou  encore  le  capital  flottant.  Lorsque  des  immo- 

bilisations excessives  en  capitaux  fixes  ont  «  retiré  du 

marché  une  portion  considérable  des  capitaux  qui  l'ali- 
mentaient habituellement  »  (1)  les  entrepreneurs  se  trou- 

vent à  la  tête  de  forces  productrices  très  augmentées, 
mais  de  disponibilités  trop  faibles  pour  les  achats  et  les 

paiements  nécessaires  à  l'exploitation.  L'absence  de  pro- 
portion entre  le  capital  fixe  et  circulant,  le  défaut  de  capi- 

tal circulant,  oblige  à  l'arrêt  de  la  production,  précipite 
la  crise. 

Mais  voici  une  cinquième  forme  de  la  théorie  du  défaut 
du  capital.  Ce  sont  les  mouvements  des  épargnes,  nous 

est-il  enseigné,  qui  commandent  aux  cycles  périodiques. 
La  prospérité  commence  quand  les  épargnes  se  portent 

(1)  Stuart  Mill,  Principes  d'économie  politique,  p.  54  du  t.  II  de 
la  traduction  française. 
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en  masse  vers  les  placements  industriels.  La  crise  se 
déclare  quand  ces  épargnes  ont  été  absorbées.  Le  défaut 

de  capital,  c'est  le  défaut  d'épargnes. 
Hommes  d'affaires  et  économistes  n'ont  pas  cessé  ainsi 

de  chercher  la  cause  des  crises  dans  le  défaut  de  capital. 
Mais,  tandis  que  les  premiers  entendent  probablement 

par  capital  un  pêle-mêle  confus  des  nombreuses  notions 

auxquelles  répond  ce  terme,  l'analyse  des  seconds,  qui 
n'est  pas  non  plus,  tant  s'en  faut,  exempte  de  confusion 
au  sujet  du  même  terme,  met  inlassablement  à  Jour  une 
série  de  théories  différentes.  Gomme  les  têtes  renaissantes 

de  l'hydre  dans  la  légende  grecque,  à  peine  l'inexactitude 
de  l'une  de  ces  théories  est-elle  établie  qu'une  autre  ap- 

paraît, également  bien  accueillie,  un  temps,  par  la  science. 

A  raison  d'ailleurs  de  la  complexité  du  problème,  les 
diverses  doctrines  s'entremêlent  parfois  chez  certains 
auteurs  qui,  sans  peut-être  s'en  rendre  compte,  défendent 
à  la  fois  plusieurs  d'entre  elles. 

De  ces  théories,  trois  surtout  trouvent  aujourd'hui  des 
adeptes  parmi  les  économistes:  celles  qui  attribuent  la 
crise  au  défaut  de  monnaie,  au  défaut  de  crédit,  au  défaut 

d'épargnes.  On  devra  traiter  de  l'explication  monétaire 
des  crises,  plus  tard,  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  oti 

sera  examinée  la  possibilité  théorique  et  le  sens  de  la  sur- 

production générale.  Il  est  donc  préférable  de  n'en  point 
parler  du  tout  pour  l'instant,  afin  d'éviter  d'inutiles  répé- 

titions. On  va  donc  examiner  les  deux  autres  théories,  briè- 

vement celle  du  crédit  et  plus  longuement  celle  de  l'épar- 
gne, la  dernière  en  date,  celle  qui  risque  de  rencontrer  le 

plus  de  faveur  parmi  les  théories  du  défaut  de  capital. 

SECTION  II 

LES    THÉORIES    DU    CRÉDIT    ET    DE    l'eSPRIT    d'eNTREPRISE 

A  la  théorie  du  crédit,  je  joins,  à  cause  de  leur  simili- 

tude, la  théorie  de  l'esprit  d'entreprise.  D'après  la  théorie 
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du  crédit,  qui  était  celle  de  Stuart  Mill,  à  certains  égards 
également  celle  de  Juglar  et  qui  reste  encore  une  théorie 

très  prônée,  d'après  la  théorie  de  l'esprit  d'entreprise  aussi, 
les  mouvements  rythmiques  des  prix  sont  dus  à  des  varia- 

tions dans  l'état  psychologique  des  directeurs  de  la  pro- 

duction, à  une  alternance  chez  eux  de  périodes  d'opti- 
misme et  de  pessimisme. 

La  hausse  des  prix  et  la  prospérité  se  dessinent  lorsque 
renaît  la  confiance  dans  le  retour  et  le  maintien  des  prix 

élevés.  L'esprit  d'entreprise  sort  de  son  engourdissement. 
Les  appels  au  crédit  se  font  plus  considérables  et  trou- 

vent satisfaction  soit  par  des  émissions  irtdustrielles, 
soit  par  les  délais  pour  les  paiements  que  consentent  les 
vendeurs  de  marchandises.  Les  achats  de  produits  en  vue 
de  leur  revente  ou  de  leur  transformation  augmentent 
de  plus  en  plus  et  relèvent  progressivement  les  prix.  Ce 

sont  les  audaces  reparues  de  l'esprit  d'entreprise,  c'est  le 
crédit,  ce  sont  «  les  promesses  de  payer  qui...  en  multi- 

pliant les  demandes  déterminent  la  hausse  des  prix  »  (1), 

Mais  les  abus  du  crédit  et  de  l'esprit  d'entreprise  am- 
plifient de  façon  excessive  l'activité  productrice,  poussent 

à  une  ascension  des  prix  exagérée.  La  confiance  en  une 
hausse  chaque  jour  plus  accentuée  des  prix  ne  peut  pas 

toujours  durer.  Il  arrive  un  «  moment  où  l'on  ne  trouve 
plus  de  nouveaux  preneurs  ».  Le  «  dernier  détenteur  » 
des  marchandises  «  ne  pouvant  les  écouler  à  un  prix 
supérieur,  tous  les  échanges  sont  arrêtés,  la  marchandise 
offerte,  la  baisse  rapide  »  (2).  La  crise  éclate  avec  son 
cortège  de  ruines. 

La  défiance  devient  alors  aussi  accusée  que  la  confiance 

dans  la  période  antérieure.  «  Le  crédit  se  réduit  outre  me- 

sure »  (3).  L'esprit  d'entreprise  se  décourage  et  n'ose  plus 

(1)  Juglar,  Des  crises  commerciales,  2®  édit.,  p.  56. 
(2)  Juglar,  ibid.,  p.  xiii,  p.  14. 
(3)  Stuart  Mill,  op.  cit.,  p.  53  du  t.  II  de  la  trad.  fr. 



294  LES  GRISES  PÉRIODIQUES  DE  SURPRODUCTION 

rien  tenter.  On  n'achète  plus  guère  de  marchandises  pour 
leur  revente  ou  leur  transformation.  La  dépression  se 

prolonge  jusqu'à  ce  que  les  désastres  anciens  soient  ou- 
bliés, les  blessures  reçues  cicatrisées.  Une  nouvelle  ère 

de  confiance  va  s'ouvrir,  entraînant  une  nouvelle  ère  de 
prospérité. 

* 
*  * 

Que  ces  mouvements  alternés  de  confiance  et  de  décou- 

ragement existent,  qu'ils  jouent  un  rôle  dans  les  cycles 
économiques,  c'est  ce  dont  il  faut  convenir  et  sur  quoi 
on  reviendra.  On  montrera  qu'ils  sont  un  des  effets  des 
oscillations  rythmiques  des  prix  et  qu'ils  contribuent  par 
réaction  à  amplifier  ces  mouvements.  La  hausse  des  prix 

entraîne  un  état  d'optimisme,  qui  à  son  tour  tend  à  exa- 
gérer la  hausse.  La  chute  des  prix  peut  conduire  à  un  pes- 

simisme excessif  qui  aggrave  encore  la  baisse. 

Mais  il  est  invraisemblable  que  le  crédit,  que  l'esprit 
d'entreprise  puissent  faire  davantage,  qu'ils  soient  les 
moteurs  des  oscillations  cycliques  des  prix,  la  cause  dé- 

terminante du  retour  des  phases  d'ascension  des  prix  et 
de  la  survenance  des  crises. 

Pour  qu'ils  pussent  en  effet  expliquer  le  rythme  des 
prix,  il  faudrait  qu'on  commençât  par  expliquer,  indé- 

pendamment de  toute  influence  des  prix,  l'existence  même 
d'un  rythme  du  crédit  ou  de  l'esprit  d'entreprise,  et  d'un 
rythme  d'une  durée  égale  à  celle  des  cycles.  Cette  expli- 

cation fait  défaut.  On  se  contente  de  déclarer  que  la  con- 
fiance ou  le  découragement  ne  peuvent  pas  toujours  per- 

sister! Elles  doivent  bien  finir  par  céder  la  place  à  l'état 
d'âme  contraire!  Voilà  une  explication  fort  peu  scien- 

tifique! Quand  on  écrit  que  le  crédit  doit  nécessairement 

se  resserrer  après  s'être  dilaté,  que  l'esprit  d'entreprise 
doit  nécessairement  s'éveiller  après  avoir  sommeillé,  on 
fait  songer  un  peu  à  cette  horreur  de  la  nature  pour  le 

vide  dont  se  réclamait  la  physique   ancienne.  Ce  qu'on 



LES  THÉORIES  DOMINANTES  295 

devrait  nous  donner,  c'est  une  raison  de  ces  fluctuations 
alternées  et  une  raison  qui  naturellement  ne  consiste  pas 
dans  le  rythme  même  des  prix! 

Par  eux-mêmes  le  crédit  ni  l'esprit  d'entreprise  n'ont 
de  motifs  de  présenter  de  pareilles  fluctuations.  Sans 

doute,  ni  l'optimisme  ni  le  pessimisme  ne  peuvent  per- 
pétuellement durer.  Mais  pourquoi  cette  sorte  de  rythme 

en  des  phases  qui  tout  de  même  ne  sont  pas  trop  inégales? 

Et  si  le  rythme  est  inévitable,  pourquoi  n'est-il  pas  heb- 
domadaire, ou  mensuel,  ou  annuel?  Pourquoi  n'est-ce  pas 

pendant  la  belle  saison,  au  printemps  et  durant  les  jours 

lumineux  de  l'été,  que  domine  la  confiance?  Pourquoi  le 
triste  hiver  ne  ramène-t-il  pas  la  défiance?  Pourquoi  un 
pareil  rythme  existe-t-il  plutôt  dans  les  pays  industriels 

que  dans  les  autres?  Aucune  loi  psychologique  n'a  jamais 
été  établie,  d'après  laquelle  les  directeurs  de  la  produc- 

tion des  grandes  nations  civilisées  devraient,  pendant  trois 
ou  quatre  ans,  se  complaire  dans  un  béat  optimisme  irré- 

fléchi pour  demeurer  ensuite  pendant  des  délais  souvent 

aussi  longs  sous  le  coup  d'un  découragement  également 
irréfléchi.  Aucune  loi  psychologique  n'a  été  démontrée, 
qui  permette  de  croire  à  ces  aberrations  périodiques. 

Ajoutez  à  cela  combien  il  serait  singulier  que  les  lois 
ordinaires  de  la  valeur  et  des  prix  des  marchandises  fus- 

sent perpétuellement  mises  en  échec  dans  les  phases  suc- 
cessives des  cycles.  Tout  le  monde  admet  que  les  prix 

dépendent  des  rapports  entre  les  quantités  de  marchan- 
dises existantes  et  l'intensité  des  besoins.  Mais,  d'autre 

part,  quand  on  traite  des  variations  cycliques  des  prix, 

on  voudrait  que  ces  lois  n'agissent  plus.  Les  prix  ne  haus- 
sent et  ne  baissent  pas  d'après  les  rapports  entre  les  quan- 
tités de  marchandises  et  les  besoins  de  la  consommation. 

Ils  montent  et  descendent  à  cause  des  changements  dans 

l'état  d'âme  des  dirigeants  de  la  production.  Ils  montent 
quand  ceux-ci  se  mettent  à  avoir  confiance  en  la  hausse 
et  tant  que  persiste  cette  confiance.  Ils  baissent  dans  le 
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cas  contraire.  Ceci  n'a  pas  seulement  lieu,  comme  il  serait 
possible,  accidentellement,  pendant  un  temps  fort  court, 

jusqu'à  ce  que  la  situation  efiective  du  marché  dissipe  les 
illusions.  C'est  l'état  constant  des  choses,  puisqu'on  est 
toujours  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  phases  des  cycles. 
D'une  façon  continue,  les  prix  ne  résultent  ni  de  l'état 
de  la  production,  ni  de  celui  des  besoins.  C'est  comme 
enveloppés  dans  une  sorte  de  brouillard,  qui  leur  dissi- 

mule la  réalité,  que  vendeurs  et  acheteurs  accomplissent 
leurs  transactions  et  fixent  les  prix. 

Les  partisans  des  théories  du  crédit  ou  de  l'esprit  d'en- 
treprise n'iront  sans  doute  pas  jusqu'à  accepter  expressé- 

ment ces  conséquences  log-iques  de  leurs  opinions.  Ils  con- 
céderont qu'aux  oscillations  des  prix  soit  indispensable 

un  point  de  départ  et  un  support  dans  l'état  de  la  produc- 
tion et  des  besoins.  Mais  alors  ils  seront  conduits  à  ad- 

mettre que  les  fluctuations  du  crédit  et  de  l'esprit  d'entre- 
prise ne  sont  qu'un  effet  de  celles  des  prix  et  n'en  peu- 

vent constituer  l'explication  dernière  (1). 

(1)  Il  ne  semble  pas  qu'on  fortifie  la  théorie  de  l'esprit  d'entreprise 
en  ajoutant,  comme  le  fait  M.  Lescure,  que  le  réveil  de  l'esprit 
d'entreprise  est  dû  à  la  baisse  du  coût  et  son  découragement  à  la 
hausse  du  coût.  Je  n'insiste  pas  sur  les  faits  invoqués  à  l'appui  de 
cette  opinion.  De  l'augmentation  excessive  du  coût,  par  exemple, 
pendant  la  prospérité,  M.  Lescure  donne  surtout  cette  preuve  que  les 
prix  des  matières  minérales  montent  relativement  plus  haut  que  les 
prix  des  matières  textiles.  Voilà  qui  est  plutôt  étranger  à  la  question, 

et  le  prix  de  la  fonte  ou  du  cuivre  n'a  jamais  pu  être  considéré 
comme  un  élément  du  coût  du  coton  en  laine  ou  de  la  soie.  Gomme 

on  l'a  montré  précédemment,  néanmoins,  l'ascension  du  coût  durant 
la  prospérité  ne  saurait  être  niée.  Mais  c'est,  sinon  dès  le  début  de  la 
prospérité,  du  moins  peu  après,  que  le  coût  se  met  à  croître.  Le  dé- 

couragement de  l'esprit  d'entreprise  devrait  donc  se  manifester  peu 
de  temps  après  le  début  de  la  prospérité.  La  crise  devrait  donc  éclater 
dès  ce  moment  et  non  pas  plusieurs  années  ensuite.  La  prospérité 
de  même  devrait  reprendre  fort  peu  de  temps  après  la  crise,  dès 
que  fléchit  le  coût  et  non  pas  plusieurs  années  après.  On  peut  encore 

ajouter  que  comme  la  hausse  du  coût  va  en  s'accentuant  pendant  la 
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SECTION  iir 

LA    THÉORIE    DE    L'ÉPARGNE 

§■  1.  Exposé  de  la  théorie  (1) 

L'exposé  systématique  de  la  théorie  de  l'épargne  ne 
se  rencontre  chez  aucun  de  ses  partisans.  On  en  découvre 

quelques  fragments  épars  mêlés  à  l'explication  des  crises 
par  le  crédit,  dans  le  livre  précieux  mais  touffu  de  Juglar 
sur  les  crises  commerciales,  que  suivent  sur  ce  point 

nombre  d'économistes  écrivant  en  langue  française,  et 
par  exemple  M.  Pareto.  Quelques  traces  de  cette  théorie 

prospérité,  c'est  une  grande  partie  de  cette  période  qui  devrait  être 
la  phase  de  l'engourdissement  progressif  de  l'esprit  d'entreprise. 
De  même  c'est  une  grande  partie  de  la  dépression  qui  devrait  être 
la  phase  des  hardiesses  progressives  de  l'esprit  d'entreprise.  Or,  on 
prétend  démontrer  le  fcdt  inverse  qui,  effectivement,  est  le  fait  réel. 

Voudrait-on  dire  qu'il  ne  faut  pas  seulement  tenir  compte  du  coût, 
mais  encore  du  prix  de  vente,  que  la  prospérité  persiste  tant  que  la 
hausse  du  prix  de  vente  dépasse  celle  du  coût  et  que  la  crise  ne  se 
déclare  que  quand  la  hausse  du  coût  excède  celle  du  prix  de  vente  V 

Mais  alors  on  abandonne  la  théorie  de  l'esprit  d'entreprise.  Ou  on 
tourne  en  cercle.  —  A  quoi  tient  la  hausse  des  prix?  Au  coût  réduit 

qui  stimule  l'esprit  d'entreprise.  Mais  pourquoi  l'esprit  d'entre- 
prise ne  se  décourage-t-il  pas  quand  le  coût  se  met  à  monter?  Parce 

que  le  prix  s'élève  encore  plus  haut.  —  Après  avoir  expliqué  les  mou- 
vements des  prix  par  ceux  de  l'esprit  d'entreprise,  voici  donc  que 

maintenant  on  expliquerait  ceux  de  l'esprit  d'entreprise  par  les  mou- 
vements des  prix.  Le  vice  du  raisonnement  serait  manifeste. 

(1)  V.  JuGL.\R.  op.  cit.  passim.,  et  entre  autres  pp.  21,  30,  31,  33; 

Pareto,  Cours  d'économie  politique,  II,  p.  291;  Tugax-Baranowsky, 
Studien  zur  Théorie  und  Geschichte  der  Handelskrisen  in  England, 

1901,.  1"  partie,  ch.  i  et  viii;  Spiethoff,  Jahrbuch  de  Schmoller,  1902. 
2.  p.  267;  1903.  2.  p.  331  et  Schnften  des  Vereins  fur  Socialpolitik, 

t.  CXIII,  pp.  212  et  suiv.  ;  Weber,  Schriften  des  Vereins  fur  Social- 
politik, t.  CXIII.  pp.  266  et  suiv.;  Pohle,  Bevôlkerungsbewegung, 

Kapitalbildung  und  periodische  Wirtschaftskrisen.  1902  ;  Lescure, 
Des  crises  générales  et  périodiques  de  surproduction,  1906,  pp.  496 

et  suiv.  ;  Schmoller,  Principes  d'économie  politique,  t.  V  de  la  trad. 
fr.,  1908,  pp.  21  et  suiv.,  32  et  suiv. 
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s'aperçoivent  aussi  dans  la  multitude  des  articles  et  des 
chroniques  des  journaux  industriels  ou  financiers  aux- 

quels je  faisais  allusion  plus  haut  et  oii  l'épargne 
est  englobée  dans  la  variété  des  notions  que  com- 

prend la  formule  du  défaut  de  capital.  Un  historien  des 
crises  anglaises,  M.  Tugan  Baranowsky,  fait  précéder  et 
suivre  son  excellente  étude  historique  de  considérations 
générales  sur  les  crises,  où  il  reprend  les  idées  de  Juglar, 
les  ramasse  en  un  ensemble  plus  cohérent  et  y  ajoute 

quelques  traits  nouveaux.  Mais  ce  n'est  encore  que  l'es- 
quisse d'une  théorie.  Et,  au  cours  de  l'ouvrage,  au  cours 

de  la  description  historique  des  crises,  maintes  affirmations 
viennent  contredire  les  opinions  dogmatiques  soutenues 

précédemment  ou  ultérieurement  par  l'auteur  (1).  Lors- 
qu'on arrive  à  un  économiste  comme  M.  Spiethoff,  qui  s'ef- 

force d'être  plus  complet,  plus  méthodique,  plus  logique,  on 
n'a  déjà  plus  affaire  à  la  théorie  pure  de  l'épargne.  Il  s'y 
joint  des  éléments  particuliers  à  M.  Spiethoff,  et  en  partie 
des  éléments  hétérogènes  dérivant  de  doctrines  toutes  dif- 

férentes (2). 

On  traitera  ici  de  la  théorie  de  l'épargne  telle  qu'elle 
résulte  de  l'ensemble  des  écrits  qui  lui  ont  donné  accueil. 
On  ne  s'arrêtera  pas  aux  conceptions  personnelles  de  ses 
divers  partisans,  à  l'alliage  étranger  qu'ils  introduisent 
dans  la  théorie  (3). 

La  théorie  de  l'épargne  fait  consister  la  cause  du  rythme 
de   la  production   industrielle   dans   les   mouvements   de 

(1)  V.  in  Jahrbuch  de  Schmoller,  1903,  les  justes  critiques  de 
M.  Spiethoflf  sur  ce  point. 

(2)  De  même  chez  MM.  Schmoller,  Weber,  Lescure.  M.  Supino  aussi 
{Le  Crisi  Economiche,  1907,  pp.  28,  40)  paraît  comprendre  les  mouve- 

ments de  l'épargne  dans  la  mosaïque  des  multiples  explications 
qu'il  propose  aux  crises. 

(3)  Sur  les  traits  spéciaux,  en  particulier,  de  la  théorie  de  M.  Spie- 
thoff, voyez  mon  article  dans  la  Revue  d'histoire  des  doctrines  éco- 

nomiques, 1909. 



LES  THÉORIES  DOMINANTES  -   299 

l'épargne  qui,  peu  à  peu  accumulée  pendant  la  dépres- 
sion, vient  susciter  la  prospérité  en  affluant  vers  l'indus- 

trie, s'épuise  alors  progressivement  et  occasionne  la  crise 
lorsqu'elle  a  été  entièrement  consommée. 

Pendant  la  période  de  dépression,  les  épargnes  se  tien- 

nent éloignées  de  l'industrie.  Des  épargnes  cependant  ne 
cessent  de  se  former.  «  S'il  n'y  a  plus  de  bénéfices  par 
les  plus-values,  il  y  a  encore  des  épargnes  »  (1).  Si,  à 
raison  même  de  la  baisse  des  prix  et  des  profits,  se  rédui- 

sent les  épargnes  des  chefs  d'entreprise,  au  contraire  les 
possesseurs  de  titres  de  rente,  les  créanciers  hypothé- 

caires, les  obligataires,  les  propriétaires  fonciers,  les  fonc- 

tionnaires, et  d'une  façon  générale  tous  ceux  dont  le 
revenu  ne  dépend  pas  de  la  prospérité  industrielle  conti- 

nuent à  épargner.  L'épargne  même  des  entrepreneurs 
n'est  pas  entièrement  tarie  (2).  Peu  de  mois  après  la  crise 
ainsi,  écrit  Juglar,  «  le  capital  s'offre  sur  le  marché,  cher- 

chant un  emploi  »  (3).  Plus  conscients  de  la  diversité  des 
acceptions  auxquelles  répond  le  terme  de  capital, 

MM.  Tugan-Baranowsky  et  Spiethoff  signalent  que  ce 
qui  surabonde  ainsi  sur  le  marché,  ce  sont  les  épargnes, 

c'est  le  LeihkapitaL  le  capital  de  prêt,  ou  encore,  disent-ils, 
le  montant  disponible  du  capital  privé  (4),  ce  que  nous 

appellerons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  le  capital-valeur, 
le  capital-argent.  Ils  opposent  ces  notions  au  capital  so- 

cial, au  capital  productif,  à  ce  que  nous  appellerons  le 
capital  matériel,  instruments  de  production  et  matières 

premières,  dont  la  fabrication  se  restreindrait  au  con- 
traire durant  cette  période. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  cette  masse  grossie  des 

(1)  JUGLAR,  op.  dt.,  p.  30. 

(2)  Tugan-Bar.a.no\vsky,  op.  cit.,  p.  240;  Weber,  loc.  cit.,  p.  269. 
(3)  Juglar,  op.  cit.,  p.  21. 

(4)  Tugan-Baraxowsky,  p.  240;  Spiethoff,  Jahrbnch  de  Schmoller, 
1902-2.  p.  289  et  Schriften  des  Vereins  fur  SocialpolUlk,  t.  CXIII, 
p.  216  ;  Adde  Schmoller,  op.  cit.,  pp.  32,  33. 
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épargnes  finit  bien  par  rompre  les  barrages  qui  l'endi- 
guaient, la  tenaient  écartée  de  l'industrie,  et  par  rouler 

vers  ce  qui  est  son  lit  naturel.  Cette  irruption  énergique 

des  épargnes  va  alors  «  redonner  l'impulsion  au  corps 
social...  C'est  le  point  de  départ  de  la  reprise  des  affaires  ». 
«  L'abondance  du  capital,  fruit  d'anciennes  réserves  et 
d'épargnes  annuelles  »  (1)  soutient  la  brillante  ascension 
des  prix  pendant  la  prospérité.  Ces  épargnes,  en  effet, 

constituent  un  pouvoir  d'achat  supplémentaire  considé- 
rable qui  accroît  grandement  la  demande  de  produits. 

Comme  elles  se  trouvent  concentrées  entre  les  mains  des 

chefs  d'entreprise  désireux  de  bénéfices,  comme  c'est  un 
placement  lucratif  qu'elles  cherchent,  la  demande  qui 
s'amplifie  est  celle  de  moyens  de  production,  machines, 
matières  premières,  usines.  La  prospérité  se  caractérise 
essentiellement  par  la  conversion  des  épargnes  anciennes, 

jusque-là  sans  emploi,  en  capitaux  matériels,  se  carac- 

térise par  l'acquisition  et  la  fabrication,  à  l'aide  des  ré- 
serves antérieurement  amassées,  de  moyens  de  produc- 

tion, de  capitaux  fixes  en  quantités  considérables  (2). 

La  dépression  était  une  période  d'accumulation  de 
l'épargne.  La  prospérité  est  une  période  de  placement  de 
cette  épargne.  Les  émissions  de  valeurs  industrielles  se 

succèdent,  qui  canalisent  vers  l'industrie  les  épargnes 

qu'on  va  reprendre  dans  les  banques  dont  l'encaisse  s'al- 
lège. Les  industries  productrices  de  capitaux  pai^viennent 

à  peine  à  répondre  à  la  multiplication  des  commandes, 

comme  si  soudain  s'ouvrait  à  elles,  s'ajoutant  aux  débou- 
chés existants,  un  vaste  débouché  nouveau. 

«  La  puissance  de  l'épargne  »  entretenait  ainsi  la 
«  hausse  des  prix...  La  crise  approche  quand  le  mouve- 

ment se  ralentit;  elle  éclate  quand  il  cesse  »,  écrivait  déjà 

(1)  JUGLAR,    pp.    21,    31. 

(2)  Tugan-Baranowsky,  pp.  243-249  ;  Spiethoff,  Jahrbuch,  1902-2. 
p.  277;  Weber,  eod.  loc,  p.  271;  Schmoller,  op.  cit.,  pp.  21,  33,  37. 
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Juglar  en  des  phrases  un  peu  vagues.  Les  économistes 
postérieurs  précisent  que  ce  ralentissement  du  mouve- 

ment des  épargnes  vers  l'industrie  s'effectue  quand  ont 
été  consommées  les  épargnes  de  la  période  de  dépres- 

sion (1).  Les  industries  productrices  de  capitaux  voient 
diminuer  la  demande  de  leurs  fabricats,  puisque  cette 
demande  se  réduit  à  celle  qui  résulte  du  seul  montant 

des  épargnes  annuelles  sans  que  s'y  ajoute  la  demande 
supplémentaire  due  aux  épargnes  anciennes.  Outillées 
pour  de  plus  larges  ventes,  ayant  démesurément  accru 
leurs  capacités  productrices,  elles  souffrent  alors  de  la 

surproduction.  C'est  pour  ces  industries  une  crise  désas- 
treuse qui,  par  une  série  de  répercussions,  s'amplifie  en 

une  crise  générale.  Il  faudra  de  nouveau  attendre  plu- 

sieurs années  pour  que  «  la  quantité  d'épargne  dispo- 
nible... augmente...  »,  que  «  l'épargne  se  reforme  »,  que 

«  la  crise  se  liquide  »  (2)  et  que  reprenne  la  prospérité. 
—  Une  première  caractéristique  de  la  théorie  que  je 

viens  de  résumer  et  sur  laquelle  il  convient  d'appeler  l'at- 
tention est  de  constituer  ce  qu'on  peut  appeler  une  théorie 

de  la  consommation  capitaliste  différée.  Comme  la  doc- 
trine socialiste  de  la  sous-consommation  ouvrière,  elle 

voit  la  cause  des  crises  dans  un  manque  de  concordance 

entre  la  production  et  le  pouvoir  d'acquisition.  Mais  deux 
traits  essentiels  la  distinguent  de  cette  doctrine. 

Tout  d'abord,  c'est  du  pouvoir  d'acquisition  capitaliste 
qu'il  est  ici  question. 

Ensuite,  la  thèse  de  l'épargne  n'implique  pas  l'inégalité 
définitive  du  pouvoir  d'acquisition  social  et  de  la  produc- 

tion globale.  Elle  implique  seulement  son  inégalité  mo- 

mentanée. Elle  n'affirme  pas  ou  semble  ne  pas  affirmer 

(1)  Juglar,  p.  33;  Tugax-Bar.\no\vsky.  p.  250;  Spiethoff,  Jahrbuch 
de  Schmoller,  1902-2-278,  et  Schriften  des  Vereins  fur  SocialpolUick, 
pp.  219,  221;  Schmoller,  op.  cit.,  p.  34. 

(2)  Pareto,  op.  cit.,  p.  291. 
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la  sous-consommation.  Elle  n'invoque  que  la  consomma- 
tion différée.  Pour  le  cycle,  considéré  dans  son  ensemble, 

pouvoir  d'acquisition  ou  revenu  et  production  constituent 
deux  grandeurs  équivalentes.  Mais  cette  équivalence  peut 
temporairement  disparaître  dans  certaines  des  phases  du 

cycle.  Et  on  explique  ce  fait  par  l'intervention  du 
temps  (1).  De  cette  façon,  la  théorie  échappe,  ou  du  moins 
paraît  à  première  vue  échapper  aux  arguments  décisifs 

qui  font  écarter  la  théorie  de  la  sous-consommation  ou- 
vrière. 

Pendant  la  dépression,  prétend-on,  le  revenu  capitaliste 

au  lieu  d'être  dépensé  en  entier  reste  partiellement  sans 
placement,  est  partiellement  thésaurisé.  Le  pouvoir  d'ac- 

quisition total  est  ainsi  supérieur  à  la  production  des  mê- 
mes années,  parce  que,  pour  partie,  son  emploi  est  re- 

tardé, s'amasse  dans  les  banques  et  chez  les  particuliers 
sous  forme  de  capital-argent,  sous  forme  d'épargnes  oi- 

sives. Les  ventes  ne  sont  pas  suivies  de  rachats  d'égale 
importance  parce  qu'une  fraction  de  la  consommation  ca- 

pitaliste est  différée.  Lorsque  vient  la  prospérité,  les  som- 

mes épargnées  s'ajoutent  à  la  demande  et  permettent 
d'accroître  les  achats.  Le  pouvoir  d'acquisition  comprend 
alors  le  revenu  de  la  période  où  on  se  trouve,  augmenté 

des  épargnes  de  la  période  antérieure.  La  production  so- 
ciale se  gonfle  rapidement  de  façon  à  atteindre  ce  pou- 

voir d'acquisition  ainsi  majoré.  Et  lorsque  les  épargnes 
anciennes  sont  épuisées,  lorsque  le  pouvoir  d'achat  des 
capitalistes  retombe  à  son  taux  normal,  la  production  qui 

était  montée  à  un  niveau  exceptionnel,  n'ayant  plus 
comme  contre-partie  que  ce  revenu  normal  sans  le  contin- 

gent supplémentaire  des  épargnes  antérieures,  se  révèle 
excessive.  C'est  la  crise. 

Pendant  la  dépression,  le  revenu  étant,  je  suppose,  de 

(1)  Spiethoff,  Jahrbuch  de  Schmoller,  1902.  2,  pp.  270-275;  Les- 
CURE,  op.  cit.,  p.  505;  Supino,  op.  cit.,  p.  40. 
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12,  la  production  et  la  consommation  restent  à  10  parce 
que  2  sont  épargnés.  Pendant  la  prospérité,  le  pouvoir 

d'acquisition  s'élève  à  14,  parce  qu'au  revenu  annuel  de 
12  s'ajoute  l'épargne  de  2  antérieurement  accumulée.  Et 
la  production  sociale  bondit  de  10  à  14  pour  atteindre  à 

la  même  hauteur.  Lorsque  l'épargne  de  2  a  été  consommée, 
une  industrie  outillée  pour  14  n'étant  plus  soutenue  que 
par  le  revenu  normal  de  12,  la  crise  de  surproduction  de- 

vient inévitable.  Pour  l'ensemble  du  cycle  périodique,  pro- 
duction totale  et  pouvoir  d'acquisition  global  ont  bien  la 

même  grandeur,  sont'  tous  deux  de  24.  Mais  durant  la  dé- 
pression, le  revenu  a  dépassé  la  production.  Il  a  donc  fallu 

que  pendant  la  prospérité  la  production  s'élargisse  consi- 
dérablement, de  façon  à  absorber  la  partie  non  dépensée 

du  revenu  de  la  période  précédente.  D'où  une  extension 
des  forces  productrices  conduisant  fatalement  à  la  crise 
après  la  disparition  de  cet  excédent. 

Exacte  statiquement,  la  théorie  des  débouchés  ne  le  se- 
rait plus  dynamiquement  (1).  Toute  vente  a  bien  sa  contre- 

partie dans  un  achat  correspondant.  Mais  ce  peut  ne  pas 
être  un  achat  immédiat  à  cause  de  cette  possibilité  pour 

les  épargnes  de  chevaucher  d'une  période  sur  une  autre. 
—  Une  seconde  caractéristique  de  la  théorie  pure  de 

l'épargne,  de  la  théorie  libre  de  tout  élément  emprunté  à 
des  doctrines  différentes,  consiste  à  n'attacher  d'importance 
pour  expliquer  les  cycles  périodiques  qu'aux  ressources 
des  capitalistes,  aux  sommes  en  quête  d'un  placement  et 
nullement  aux  besoins  des  consommateurs,  aux  indus- 

tries productrices  de  capitaux  et  non  pas  aux  industries 

productrices  d'objets  de  consommation.  —  La  prospérité 
se  dessine  à  la  suite  d'un  accroissement  de  demandes  pro- 

venant non  pas  des  consommateurs  dont  le  besoin  se 
fait  plus  intense,  mais  des  capitalistes  dont  les  épargnes 
se  sont  reconstituées.  On  achète  davantage  durant  cette 

(1)  PoHLE,  op.  cit.,  p.  64. 
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période  non  pas  pour  consommer,  mais  pom^  placer  ses 
épargnes.  Les  commandes  se  portent  vers  les  industries 

productrices  d'instruments  de  production.  La  hausse  com- 
mence par  elles,  y  est  particulièrement  accentuée.  Elle 

n'atteint  que  par  répercussion  les  industries  de  biens  de 
consommation.  Encore  y  demeure-t-elle  légère  et  souvent 

impossible  à  discerner.  —  De  même,  la  crise  résulte  d'un 
excès  non  pas  des  biens  de  consommation  sur  les  besoins, 

mais  des  moyens  de  production  sur  le  pouvoir  d'achat  des 
capitalistes.  Il  n'y  a  pas  trop  de  biens  de  consommation. 
Mais  il  n'y  a  pas  assez  d'épargnes  pour  acquérir  les  capi- 

taux construits.  Les  crises  périodiques  sont  en  réalité  re- 
latives aux  industries  productrices  de  capitaux. 

C'est  pourquoi  M.  Tugan-Baranowsky,  fidèle  sur  ce  point 
à  l'esprit,  sinon  à  la  lettre,  du  marxisme,  dont  il  se  ré- 

clame, voit  dans  les  crises  une  conséquence  des  antinomies 

impliquées  par  le  régime  individualiste  moderne.  Elles 

résultent  de  ce  qu'au  lieu  de  la  consommation,  c'est  l'accu- 
mulation des  épargnes  capitalistes  qui  commande  à  la  pro- 

duction, ainsi  que  du  caractère  nécessairement  anarchique 
de  cette  accumulation  dans  un  régime  de  propriété  privée. 

La  production,  au  lieu  d'être  un  moyen,  devient  une  fin 
pour  les  capitalistes  qui,  soucieux  seulement  du  placement 

de  leurs  épargnes,  déterminent  les  périodes  d'activité  ou 
de  stagnation  industrielle,  selon  que  leurs  épargnes  sont 
considérables  ou  réduites.  Les  crises  pourraient  disparaître 

dans  un  régime  rationnel,  où  la  société  dirigeant  la  produc- 
tion la  subordonnerait  au  besoin,  tiendrait  compte  des  ca- 

pacités de  la  consommation  sociale  (1). 
Chose  curieuse,  cependant,  M.  Tugan-Baranowsky,  qui, 

dans  ses  considérations  dogmatiques,  insiste  sur  le  rôle 

prépondérant  joué  en  matière  de  crises  par  les  industries 

productrices  d'instruments  de  production,  admet  dans  son 
exposé  historique  des  crises  anglaises,  que  les  crises  de  la 

(1)   Tugan-Baranowsky,  op.  cit.,  pp.  27   et  suiv. 
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première  moitié  du  xix^  siècle  ont  surtout  porté  sur  les  in- 
dustries productrices  de  biens  de  consommation,  sur  les  in- 
dustries textiles.  Mais  M.  Spiethoff,  qui  lui  reproche  cette 

inconséquence,  n'accepte  pas  d'exception  à  la  règle  géné- 
rale qui  dénie  aux  industries  productrices  de  biens  de  con- 

sommation toute  influence  sur  les  crises  périodiques  (1). 

La  théorie  qui  vient  d'être  exposée  ne  manque  pas  d'in- 
géniosité et  d'une  certaine  apparence  de  rigueur  logique. 

Gomme  aussi  à  première  vue  elle  semble  en  conformité 

avec  quelques-uns  des  traits  que  signale  la  description 

concrète  du  phénomène  des  crises,  on  comprend  l'adhésion 
qu'elle  a  obtenue  de  nombreux  économistes.  Un  examen 
attentif  cependant  oblige  à  opposer  à  la  thèse  de  l'épargne 
une  série  d'objections.  Voici  seulement  les  trois  princi- 

pales (2). 

§  2.  —  Impossibilités  de  fait  impliquées  par  la  théorie 

de  l'épargne 

Il  faut  reprocher  d'abord  à  la  théorie  de  s'appuyer  sur 
des  faits  qui,  à  l'analyse,  apparaissent  bien  in\Taisembla- 
bles.  Sa  base  empirique  fondamentale  est  cette  affirmation 

d'une  accumulation  durant  la  dépression  d'épargnes 
sans  emploi.  Mais  comment  des  épargnes  peuvent-elles 
demeurer  oisives  pendant  plusieurs  années.  Que  devien- 
nent-elles? 

Elles  trouvent  «  un  emploi  dans  des  placements  tempo- 
raires à  la  Bourse  (3),  a-t-on   écrit.   Et  on  en   a  donné 

(1)  Tugan-Baranowsky,  p.  171;  Spiethoff,  Jahrbuch  de  Schmoller, 
1903.  2,  p.  343. 

(2)  Pour  plus  de  détails,  voir  mon  étude  citée. 
(3)  JuGLAR.  op.  cit.,  p.  21. 

20 
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comme  preuve  la  hausse,  durant  la  dépression,  des  cours 

des  fonds  d'Etat  existants.  Mais  ces  allégations  ne  peu- 
vent se  défendre.  —  Tout  placement  en  une  valeur  d'Etat 

déjà  existante,  tout  achat  met  entre  les  mains  du  vendeur 
de  cette  valeur  une  somme  équivalente  qui,  à  son  tour, 
cherche  un  placement.  Aucun  changement  ne  se  produit 

pour  l'ensemble  de  l'économie  nationale.  Aucune  addition 
n'a  lieu  à  la  masse  des  épargnes  déjà  accumulées  dans 
les  fonds  d'Etat.  Quant  à  la  hausse  du  cours  des  valeurs 
d'Etat,  elle  résulte  de  la  baisse  générale  du  taux  de  l'in- 

térêt pendant  cette  période.  Elle  provient  de  ce  que,  les 
valeurs  industrielles  devenant  moins  rémunératrices,  les 

valeurs  à  revenu  fixe  comme  les  fonds  d'Etat  sont  plus 
désirées  et  achetées  à  un  prix  plus  élevé.  —  Il  n'y  a  ac- 

cumulation nouvelle  d'épargnes  que  s'il  s'agit  de  souscrip- 
tions à  des  emprunts  d'Etat  nouveaux.  Mais  ces  épargnes 

ont  reçu  par  là  un  emploi  définitif.  Elles  ne  constituent 
pas  une  réserve  amassée  qui  sera  disponible  le  jour  où 

reprendra  la  prospérité  et  pourra  venir  s'ajouter,  pour 
s'employer  dans  l'industrie,  au  total  des  épargnes  de  Tan- 

née courante.  La  vente,  en  effet,  pendant  la  prospérité  de 

ces  titres  d'Etat  nouveaux,  si  elle  rend  son  épargne  au 
vendeur,  privera  l'acheteur  d'une  somme  faisant  partie 
des  épargnes  de  l'année  courante.  Rien  par  ce  moyen 
ne  viendra  augmenter  les  épargnes  des  années  même  de 

prospérité.  —  Ce  sont  là  vérités  élémentaires. 
Il  faut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  placements  tem- 

poraires que  l'on  énumère  encore,  prêts  à  la  consommation 
ou  prêts  aux  entrepreneurs  dont  la  situation  est  diffi- 

cile (1).  Si  directement  ou  indirectement  l'opération  aboutit 
à  un  prêt  à  la  production,  c'est  par  là  même  un  placement 
définitif  dans  l'industrie.  Si  elle  aboutit  à  un  prêt  à  la 
consommation,  pas  plus  que  dans  le  cas  d'emprunts  nou- 

(1)    Spiethoff,   Schriften  des    Vereins   fur  SozialpolUik,   t.   GXIII, 

p.  216. 
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veaux,  ne  se  constitue  une  réserve  d'épargnes  qui  rede- 
viendra disponible  au  retour  de  la  prospérité.  A  ce  mo- 

ment-là, en  effet,  le  débiteur  paiera,  à  l'aide  de  ses  épar- 
gnes qui  sont  des  épargnes  de  l'année  courante:  la  masse 

des  épargnes  nationales  de  cette  année-là  ne  se  trouvera 
donc  nullement  majorée. 

Quant  à  l'accroissement  des  dépôts  dans  les  Banques, 
les  dépôts  ne  font  que  traverser  ces  établissements,  en 

sortent  pour  être  prêtés,  de  sorte  qu'on  revient  aux  hy- 
pothèses précédentes  (1). 

Il  ne  semble  pas  aisé  de  trouver  des  exemples  d'épa  gnes 
mises  en  réserve  pendant  la  dépression  pour  n'être  em- 

ployées qu'à  la  date  d'un  nouvel  essor  (2). 
On  peut  seulement,  à  la  rigueur,  retenir  comme  accepta- 

ble cette  allégation  de  M.  Spiethoff  qu'à  cause  même  de 
la  dépression,  les  épargnes  étant  longues  à  trouver  un  pla- 

cement, perdant  un  certain  temps  à  en  chercher  un,  c'est 
à  tout  moment  comme  si  une  fraction  des  épargnes  natio- 

nales était  provisoirement  thésaurisée  (3).  Elles  demeure- 
raient un  peu  plus  longtemps  soit  chez  les  particuliers,  soit 

dans  les  banques  dont  l'encaisse  grossit.  Mais  il  ne  peut 
s'agir  là  que  de  sommes  peu  considérables.  Si  on  recon- 

naît que  les  épargnes  parviennent  bien  à  un  placement 
définitif,  leur  lenteur  à  atteindre  ce  but  ne  peut  laisser  sans 

emploi,  à  un  instant  donné,  qu'une  portion  fort  restreinte 
des  épargnes  totales. 

On  insiste  cependant  sur  l'augmentation  de  l'encaisse 
dans  les  grandes  banques  nationales  pendant  la  dépres- 

sion (4).  Mais  il  faut  observer  que  cette  augmentation  ne 
se  monte  pas  à  des  sommes  formidables,  suffisantes  pour 

(1)  M.  Spiethoff  ne  conteste  pas  ce  point.  Ibld.,  p.  217. 
(2)  Cf.    dans   le    même   sens   Boumatian,    Wirtschaftskrisen   und 

Veberkapifalisaiion,  1908.  pp.  133  et  suiv. 
(3)  Spiethoff,  eod.  loc,  p.  216,  et  Jahrbuch  de  Schmoller,  1902.  2. 

273;  Weber,  loc.  cit.,  p.  270. 

(4)  Tugax-Baranûwsky,  op.  cit.,  pp.  239,  241,  243. 

20*
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constituer  un  ample  pouvoir  d'achat  supplémentaire  pen- 
dant plusieurs  années  de  prospérité.  De  plus,  il  subsiste  en 

général  un  certain  découvert,  de  sorte  qu'il  y  a  non  pas 
excédent  de  sommes  oisives,  mais  insuffisance  encore  de 

sommes  disponibles.  Il  y  a  diminution  du  découvert,  di- 

minution du  recours  au  crédit  plutôt  qu'entassement  des 
épargnes. 

Enfin,  et  surtout,  les  vraies  causes  de  l'accroissement 
de  l'encaisse  sont  étrangères  à  notre  question.  Elles  con- 

sistent dans  l'amoindrissement  du  besoin  de  monnaie  dû 
au  ralentissement  des  transactions  et  à  la  baisse  des  prix. 

Au  lieu  d'une  agglomération  des  épargnes,  il  convient  de 
parler  d'un  reflux  vers  la  banque  de  la  monnaie  métal- 

lique et  des  billets  de  banque,  devenus  temporairement 

inutiles.  Ce  qui  reste  oisif,  c'est  seulement  la  monnaie  et 
les  billets  de  banque  comme  agents  de  la  circulation, 

comme  instruments  d'échange.  Au  retour  de  la  prospérité, 
monnaie  et  billets,  sortant  des  banques,  aideront  plus  ac- 

tivement aux  échanges.  Ils  ne  constitueront  pas  un  pouvoir 

d'achat  supplémentaire  qui  viendra  susciter  la  prospérité. 
Ils  seront  des  instruments  d'échange  supplémentaires  dont 
on  aura  besoin  à  cause  même  de  la  prospérité  et  de  l'ac- 

croissement des  transactions. 

Ce  qui  a  fait  illusion,  ce  qui  a  pu  susciter  cette  croyance 

à  d'énormes  réserves  d'épargnes,  c'est  le  contraste  sur  le 
marché  entre  la  faible  intensité  des  demandes  d'épargnes 
et  l'affluence  des  offres  d'épargnes.  A  cause  de  la  baisse 
des  prix  et  des  profits,  les  placements  rémunérateurs  se 

raréfient.  Les  épargnes  finissent  bien  cependant  par  trou- 
ver un  emploi,  mais  à  des  conditions  peu  avantageuses.  Les 

taux  de  l'intérêt  et  de  l'escompte  baissent.  Le  marché  pa- 
raît regorger  d'épargnes.  Mais  ce  n'est  pas  vraiment  qu'il 

y  ait  une  masse  d'épargnes  demeurant  sans  emploi.  C'est 
qu'il  y  a  abondance  d'épargnes  obligées  de  se  contenter 
d'un  emploi  peu  lucratif. 
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§  3.  —  Impossibilités  théoriques  impliquées  par  la  théorie 

de  l'épargne 

Aux  invraisemblances  de  fait  qu'on  trouve  à  la  base  de 
la  théorie  de  l'épargne,  s'ajoutent  des  impossibilités  théo- 

riques. Avec  les  variantes  nécessaires,  il  faut,  en  effet,  op- 
poser à  la  théorie  de  la  consommation  capitaliste  différée 

les  arguments  qui  font  rejeter  les  doctrines  de  la  sous- 
consommation  ouvrière.  Sans  doute  nos  auteurs  assurent 

respecter  le  principe  de  la  loi  des  débouchés  et  ne  se  ré- 
clament que  de  dérogations  momentanées  à  cette  loi.  Mais 

contre  certaines  des  prétendues  dérogations  momentanées 
persistent  toujours  les  mêmes  objections. 
On  connaît  la  thèse.  Pendant  la  dépression,  le  revenu 

total,  ou  le  pouvoir  d'acquisition,  est  supérieur  à  la  produc- 
tion parce  qu'une  partie  du  revenu  est  thésaurisée,  consti- 

tue des  épargnes  sans  emploi.  Lorsque  survient  la  pros- 
périté, la  production  augmente  de  façon  à  égaler  le  re- 

venu normal  de  cette  période,  accru  des  épargnes  de  la  pé- 
riode antérieure.  La  crise  éclate  quand,  les  épargnes  de 

la  dépression  se  trouvant  épuisées,  la  production  ainsi  am- 

plifiée ne  peut  plus  s'échanger  que  contre  un  pouvoir  d'ac- 
quisition inférieur,  contre  le  revenu  normal  amputé  du 

contingent  supplémentaire  qui  le  grossissait.  Dans  l'en- 
semble du  cycle  périodique,  pouvoir  d'acquisition  et  pro- 
duction totale  demeurent  des  grandeurs  équivalentes.  Mais 

pendant  la  dépression  le  pouvoir  d'acquisition  excède  le 
montant  de  la  production.  A  la  fm  de  la  prospérité,  l'in- 

verse apparaît.  La  production  dépasse  le  pouvoir  d'acqui- 
sition et  occasionne  ainsi  la  crise. 

Dans  cette  thèse,  une  partie  peut  à  la  rigueur  s'admettre. 
Mais  l'autre  partie  demeure  une  absurdité  logique.  A  la  loi 
des  débouchés,  la  doctrine  de  l'épargne  oppose  avec  rai- 

son la  possibilité  au  moins  théorique  d'un  pouvoir  d'acqui- 
sition momentanément  supérieur  à  la  production  à  cause 
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de  la  thésaurisation  d'une  partie  du  revenu.  Sans  doute, 
j'ai  montré  ce  qu'il  y  avait,  en  fait,  d'invraisemblable,  et 
en  tout  cas  d'excessif,  dans  cette  prétendue  thésaurisation 
durant  la  période  de  dépression.  Mais  enfin  elle  reste  com- 

préhensible a  priori.  Au  contraire,  la  doctrine  des  débou- 

chés triomphe  de  la  doctrine  de  l'épargne  lorsque  celle-ci 
soutient  la  supériorité  de  la  production  sur  le  pouvoir  d'ac- 

quisition à  la  fin  de  la  prospérité. 

Si  en  effet  les  produits  s'échangent  contre  les  produits, 
si  tout  produit  constitue  à  lui-même  son  propre  débou- 

ché, au  terme  de  la  prospérité,  à  une  'production  majorée 
doit  correspondre  un  pouvoir  d'acquisition  identiquement 
majoré.  Si  grâce  aux  épargnes  antérieures  la  production 

s'est  accrue,  toute  production  étant  en  même  temps  re- 
venu, pouvoir  d'achat,  le  pouvoir  d'acquisition  a  bénéficié 

aussi  d'une  égale  augmentation.  La  production  est  de- 
venue supérieure  au  montant  antérieur  du  revenu.  Mais 

elle  n'est  pas  supérieure  au  revenu  actuel.  Si  on  ne  dis- 
pose plus  des  épargnes  anciennes  qui  ont  été  absorbées, 

on  dispose  au  moins  de  la  production  actuelle.  Et  cette 

production   élargie   se   rachète   elle-même. 

Si  au  moment  où  les  épargnes  se  sont  portées  vers  l'in- 
dustrie la  production   se  trouvait  inférieure   au   pouvoir 

d'acquisition,  et  si  cette  absence  d'équilibre  a  donné  nais- 
sance à  la  prospérité,  l'absorption  des  épargnes  signifie 

seulement  le  rétablissement  de  l'équilibre.  La  production 
a  enfin  pu   monter  au  niveau  du  pouvoir  d'acquisition. 
Elle  peut  y  demeurer.  Aucune  raison,  aucune  possibilité 

même  n'existe  d'une  rupture  de  l'équilibre  en  sens  con- 
traire. L'épuisement  des  épargnes  anciennes  tarit  seule- 

ment la  source  d'extensions  nouvelles  de  la  production. 
Mais  cette  production  peut  continuer  à  l'allure  qu'elle  a 
prise.  Un  arrêt  a  lieu  dans  l'accroissement  de  la  prospé- 

rité. Non  pas  un  recul.  Il  n'y  a  plus  place  pour  une  pros- 
périté plus  magnifique  encore,  pour  une  ascension  des 

prix  plus  accentuée.  Mais  il  n'y  a  pas  place  non  plus  pour 
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une  crise  de  surproduction.  La  prospérité  et  les  prix  peu- 
vent se  maintenir. 

Si  on  met  deux  vases  en  communication  l'un  avec  l'au- 

tre, on  verra  bien  le  niveau  de  l'un  monter  pour  se  rap- 
procher du  niveau  de  l'autre.  Mais  une  fois  l'égalité  de 

niveau  atteinte  entre  les  deux  vases  communicants,  cette 
égalité  persiste  indéfiniment.  Il  en  est  de  même  quand  la 
production  est  montée  au  même  niveau  que  le  pouvoir 

d'acquisition. 

A'os  auteurs  ont  bien  su  montrer  une  dérogation  tem- 
poraire à  la  loi  des  débouchés  consistant  en  un  surplus 

possible  du  pouvoir  d'acquisition  sur  la  production.  Mais 
ils  ont  trop  vite  cru  pouvoir  par  là-même  affirmer  une 
seconde  dérogation  à  la  loi,  inverse  de  la  première  et  con- 

sistant en  un  excès  de  la  production  sur  le  pouvoir  d'ac- 
quisition. Le  pouvoir  d'acquisition  peut  être  temporaire- 

ment supérieur  à  la  production.  Il  ne  peut  y  être  inférieur. 

Que  volontairement  et  pour  un  temps  les  vendeurs  rachè- 

tent moins  qu'ils  ne  vendent,  moins  qu'ils  ne  le  pourraient, 
cela  est  concevable.  Mais  qu'on  soit  dans  Vimpitissance 
d'achet«r  autant  qu'on  peut  vendre,  voilà  qui  reste  indé- 

fendable. Je  veux  bien  croire  que  le  vendeur  puisse  pro- 

visoirement se  refuser  à  être  acheteur  et  qu'il  thésaurise. 
Mais  on  ne  peut  admettre  que  la  société  soit  dans  l'incapa- 

cité matérielle  de  racheter  ce  qu'elle  produit.  Il  peut  y 
avoir  consommation  capitaliste  différée.  Il  ne  peut  pas  y 

avoir  sous-consommation  capitaliste  due  à  une  insuffi- 

sance du  pouvoir  d'acquisition  relativement  à  la  produc- 
tion. La  théorie  de  l'épargne  peut  invoquer  la  consomma- 
tion différée  pour  expliquer  ce  qui  d'après  elle  s'effectue- 
rait pendant  la  dépression,  pour  expliquer  l'accumulation 

des  épargnes  quasi  thésaurisées.  Mais  la  même  notion  ne 
peut  rendre  compte  de  ce  qui  se  passerait  au  moment  de 
la  crise.  On  affirme  alors  non  pas  une  simple  consomma- 

tion différée,  mais  une  consommation  impossible,  une 

sous-consommation  capitaliste.  C'est  là  une  autre  notion, 
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et  une  notion  qui  ne  peut  pas  plus  être  admise  que  celle 
de  la  sous-consommation  ouvrière. 

Sans  doute,  des  déséquilibres  partiels  peuvent  se  mani- 
fester. La  production  nationale  comprend  des  choses  qui 

sont  des  capitaux  et  des  choses  qui  sont  des  biens  de  con- 
sommation. De  même,  le  revenu  national  se  divise  en  deux 

parties,  dont  l'une  sert  à  l'acquisition  des  biens  de  consom- 
mation; l'autre  oii  entre  une  grosse  fraction  des  revenus 

des  capitalistes,  leurs  épargnes,  s'emploie  à  l'acquisition 
de  capitaux  matériels.  Or,  il  pourrait  arriver  qu'à  certains 
moments  l'équilibre  se  rompe  entre  les  diverses  parties 
de  la  production  et  du  revenu.  Les  capitaux  manufacturés 
pourraient  avoir  augmenté  plus  que  la  portion  du  revenu 

capitaliste,  que  les  épargnes  destinées  à  les  acquérir.  Se- 

rait-ce d'une  surproduction  partielle  de  cette  nature  par 
rapport  au  pouvoir  d'acquisition  qu'il  est  question  dans  la 
théorie  de  l'épargne? 

Mais,  ainsi  qu'on  l'a  montré  plus  haut  pour  d'autres  for- 
mes de  surproduction  partielle,  cette  surproduction  ne 

pourrait  pas  rendre  compte  d'une  baisse  générale  des  prix. 
Gomme  la  production  totale  égale  le  revenu  total,  si  la  pro- 

duction des  capitaux  s'est  accrue  plus  que  la  partie  du 
revenu  qui  les  achète,  c'est  donc  que  celle  de  biens  de 
consommation  est  inférieure  à  la  partie  du  revenu  qui  lui 

est  consacrée.  A  la  chute  des  prix  des  capitaux  corres- 
pondrait une  hausse  des  prix  de  biens  de  consommation 

qui  ferait  compensation.  Les  index  numbers  généraux  des 

prix  n'accuseraient  aucune  baisse.  Et  c'est  cette  baisse 
générale  qui  est  caractéristique  de  la  crise. 

La  théorie  de  l'épargne  n'est  pas  plus  heureuse  quand 
elle  se  réclame  d'une  surproduction  générale  que  quand 
elle  invoque  une  surproduction  simplement  partielle. 
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§  4.  Erreurs  dans  les  conséquences  attribuées  aux 

mouvements  de  l'épargne 

Acceptons  même  comme  prouvés  ces  mouvements  de 

l'épargne  que  je  viens  cependant  de  démontrer  inadmis- 
sibles. Les  conséquences  qu'on  leur  prête  ne  sont  cepen- 

dant pas  certaines.  Il  n'est  pas  sûr  que  l'afflux  des  épar- 
gnes soutienne  une  prospérité  de  plusieurs  années,  ni  que 

la  pénurie  des  épargnes  donne  lieu  à  la  crise. 

Sans  doute  un  contingent  additionnel  d'épargnes  se  por- 
tant vers  les  industries  productrices  de  capitaux  constitue 

pour  ces  industries  un  débouché  nouveau  qui  contribuera 

à  leur  prospérité  lorsqu'il  s'ouvre,  à  leur  malaise  lorsqu'il 
se  ferme.  Mais  c'est  là  un  débouché  d'une  nature  particu- 

lière. Quoi  qu'en  dise  M.  Tugan-Baranowsky,  dans  la 
demande  en  capitaux  des  possesseurs  d'épargnes,  il  faut 
voir  une  demande  qui  n'est  pas  à  elle-même  sa  propre  fin. 
L'achat  et  la  fabrication  d'instruments  de  production  ne 
s'effectue  pas  en  vue  d'une  consommation  ou  d'une  accu- 

mulation improductive.  On  ne  construit  pas  un  outillage 
coûteux  pour  la  joie  de  le  posséder,  pour  le  remiser  dans 
un  hangar,  pour  thésauriser.  La  construction  a  pour  but 
une  production  ultérieure  de  biens  de  consommation.  Les 
commandes,  les  acquisitions  de  capitaux  fixes  constituent 
un  placement.  Ce  placement  ne  sera  rémunérateur  que  si 
les  biens  de  consommation  confectionnés  au  moyen  des 
capitaux  se  vendent  à  un  bon  prix.  Tout  le  procès  de  pro- 

duction aboutit  aux  objets  de  consommation.  Et  l'opération 
apparaîtra  plus  ou  moins  rentable,  les  capitaux  attein- 

dront des  prix  plus  ou  moins  élevés  suivant  que  les  prix 
des  objets  de  consommation,  plus  ou  moins  désirés,  seront 
en  hausse  ou  en  baisse. 

La  demande  des  acheteurs  de  capitaux  n'a  pas  pour 
objet  la  consommation,  mais  le  profit.  Et  le  profit  lui- 
même  dépend  du  besoin  de  biens  de  consommation.  La 
demande  des  acheteurs  de  ces  derniers  biens,  au  contraire, 
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est  inspirée  par  le  besoin  même.  Elle  seule  est  à  elle- 
même  sa  propre  fin.  Elle  seule  constitue  un  débouché  dé- 

finitif. Par  suite,  le  besoin  social,  le  besoin  de  biens  de  con- 
sommation agit  comme  un  facteur  des  fluctuations  écono- 

miques beaucoup  plus  puissant  que  les  épargnes  des  capi- 

talistes. Son  action  pourra  aisément  contrecarrer  l'action 
des   épargnes. 

Vainement,  par  exemple,  les  épargnes  qui  se  sont  ache- 
minées vers  l'industrie  continuent-elles  à  demeurer  très 

abondantes,  toutes  disposées  encore  à  de  nouveaux  achats 
de  capitaux.  Si  les  capitaux,  dont  la  fabrication  est  déjà 
terminée,  jettent  sur  le  marché  une  quantité  surabondante 

de  biens  de  consommation,  la  chute  des  prix  de  ces  der- 

niers entraînera  la  leur  propre.  S'ils  ne  servent  qu'à  la 
confection  de  biens  de  consommation  dépréciés,  nul  pos- 

sesseur d'épargnes  ne  voudra  acquérir  de  capitaux  à  un 
prix  élevé.  Et  en  dépit  de  la  masse  des  épargnes  dispo- 

nibles, la  crise  surviendra. 

En  sens  inverse,  malgré  l'absorption  des  épargnes  de 
la  période  de  dépression,  la  crise  ne  se  déclarera  pas  si 

demeure  intense  le  besoin  d'objets  de  consommation,  La 
hausse  des  prix  de  ces  biens  maintiendra  la  fermeté  des 

prix  des  capitaux.  Les  producteurs  de  biens  de  consomma- 
tion, désireux  de  bénéficier  des  profits  considérables  que 

leur  assurent  les  hauts  prix,  alimenteront  de  commandes 

incessantes  les  fabricants  de  capitaux.  Si  pour  l'achat  de 
ces  capitaux  ils  ne  disposent  plus  des  épargnes  de  la  pé- 

riode antérieure,  ils  disposent  du  moins  des  fortes  épar- 
gnes que  permettent  de  constituer  les  beaux  profits  de  la 

période  en  cours.  Et  si  à  cause  de  l'épuisement  des  épar- 
gnes anciennes  il  y  a  une  décroissance  des  épargnes  dis- 

ponibles, le  crédit  permettra  de  reculer  la  date  des  paie- 

ments. Tant  que  persiste  l'intensité  du  besoin  des  biens 
de  consommation  et  par  suite  des  capitaux,  tant  que  per- 

siste la  hausse  des  prix,  la  prospérité  peut  poursuivre  son 
cours. 
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La  division  du  travail  a  trompé  les  théoriciens  de  l'épar- 
gne et  leur  a  masqué  la  réalité.  Parce  que  la  production 

passe  par  deux  phases  successives,  par  la  phase  de  la 

création  de  capitaux  d'abord,  par  la  phase  de  la  création 
de  biens  de  consommation  ensuite,  et  parce  que  ces  deux 
phases  donnent  naissance  à  des  industries  séparées,  ils  ont 

oublié  l'unité  foncière  du  procès  de  production,  ils  ont  ou- 
blié que  la  consommation  demeure  le  but  final  de  l'activité 

productrice  et  que  la  prospérité  ou  la  crise  résultent  avant 
tout  de  la  façon  dont  on  a  su  satisfaire  à  cette  fin.  Ils  ont 

imaginé  qu'avec  leurs  épargnes  les  capitalistes  sont  les 
maîtres  de  décider  à  eux  seuls  de  Tessor  ou  de  la  dé- 

pression. Mais  les  capitalistes  ne  peuvent  exercer  quelque 
action  que  sur  la  situation  des  industries  de  la  première 
phase  du  procès  de  production.  Gomme  cette  première 

phase  est  étroitement  subordonnée  à  la  seconde,  c'est  de 
cette  dernière,  c'est  de  la  confrontation  de  la  production  de 
tiens  de  consommation  avec  le  besoin,  que  dépend  la  pros- 

périté ou  la  crise  générale.  L'abondance  ou  la  pénurie  des 
épargnes  capitalistes  ne  peuvent  rien  contre  l'influence 
souveraine  des  besoins  des  consommateurs,  du  besoin  so- 

cial. Si  à  la  division  du  travail  présente  se  substituait  une 

ample  intégration,  si  en  général  la  même  entreprise  fa- 
briquait les  capitaux  et  les  biens  de  consommation  et  ne 

mettait  en  vente  que  ces  derniers,  l'impossibilité  par  hypo- 
thèse d'une  mévente  de  capitaux  signifierait-elle  la  dispa- 
rition des  baisses  périodiques  des  prix?  Peut-on  affirmer 

que  l'intégration  suffirait  à  extirper  radicalement  et  défi- 
nitivement de  l'économie  moderne  le  phénomène  des  cri- 

ses générales  et  périodiques? 

Ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  la  théorie  de  l'épargne,  c'est  que 
pendant  la  prospérité,  effectivement,  les  épargnes  se  di- 

rigent vers  l'industrie  plus  volontiers  et  en  plus  grande 
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abondance  que  durant  la  dépression.  Mais  c'est  parce  que 
les  placements  deviennent  alors  plus  rémunérateurs  et 
que  les  hauts  profits  permettent  des  épargnes  considé- 

rables. Loin  que  les  épargnes  aient  la  puissance  de  dé- 

terminer les  révolutions  de  l'industrie,  Talternance  de 
la  hausse  et  de  la  baisse  des  prix,  ce  sont  les  fluctuations 
des  prix  du  besoin  qui  commandent  aux  mouvements  de 
l'épargne. 

Les  défenseurs  de  la  théorie  de  l'épargne  se  sont  ar- 
rêtés à  la  surface  du  phénomène.  Frappés  des  impor- 
tantes émissions  de  valeurs  industrielles  pendant  la  pros- 

périté, de  la  masse  des  épargnes  drainées  alors  vers  l'in- 
dustrie —  et,  pendant  la  dépression,  de  la  difficulté  pour 

l'épargne  de  trouver  un  emploi  lucratif,  —  ils  ont  vu  dans 
ces  faits  les  facteurs  suprêmes  du  rythme  industriel.  Ils 

ont  expliqué  ainsi  les  révolutions  périodiques  de  l'indus- 
trie par  ce  qui  n'en  constitue  que  des  symptômes.  Ils 

ont  pris  les  effets  pour  les  causes.  Ils  se  sont  attardés  à 
certains  détails  du  développement  externe  des  crises, 
à  certaines  manifestations  superficielles  du  phénomène. 

Ils  n'ont  pas  su  remonter  à  ses  sources  profondes.  Leur 
tentative  d'explication  des  choses,  malgré  l'ingéniosité 
qu'ils  y  ont  parfois  apportée,  ne  pouvait  aboutir  qu'à  un 
échec. 

*  * 

Au  terme  de  cette  étude  des  différentes  théories  des 

crises  actuellement  en  faveur,  il  faut  observer  que  toutes 

les  théories,  en  somme,  s'accordent  à  nier  la  réalité  d'une 
surproduction  générale,  d'un  excès  positif  de  produits. 
Pour  les  théories  même  que  nous  avons  rangées  parmi 

celles  qui  cherchent  l'explication  du  côté  de  Voffre  des 
marchandises,  pour  les  théories  des  débouchés,  de  la  sur- 

production partielle,  il  n'y  a  pas  vraiment  excès  d'offre, 
il  y  a  sous-production,  infériorité  de  production  de  cer- 

taines industries,  qui  les  empêche  d'absorber  les  produits 
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des  autres  industries  dites  surproductrices.  Pour  les  théo- 
ries de  la  consommation  plus  nettement  encore,  la  source 

de  la  crise  consiste  dans  l'infériorité,  dans  la  réduction 
absolue  ou  relative  de  la  demande.  Si  les  marchandises 

'sont  surabondantes,  c'est  parce  qu'elles  ne  peuvent  être 
acquises  au  même  prix,  d'après  les  premières  théories, 
à  cause  de  l'insuffisante  production  de  certaines  indus- 

tries, et  d'après  les  secondes,  à  cause  de  l'insuffisance 
des  ressources.  Faut-il  donc  renoncer  à  l'explication  des 
crises  par  une  surproduction  réelle,  par  un  excès  d'offre"^. 
C'est  ce  qu'on  va  rechercher  dans  le  tome  II  de  cet  ouvrage. 



1 



TABLE    DES    MATIÈRES 

Pages 

Préface            v 

LIVRE  I 

Les  oscillations  périodiques  des  prix 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Le  rythme  d'ensemble  des 
prix    .    1 

Section  première.  —  Les  index  numbers  généraux 
des  prix     2 

Section  ii.  —  Périodicité  des  cycles  et  des  crises.  5 
§  1.  —  Les  oscillations  rythmiques  des  prix 

et  les  mouvements  de  longue  durée    5 

§  2.  —  La  place  des  crises  dans  les  mouve- 
ments rythmiques  des  pria;    7 

§  3.  —  L'acuité  des  crises    10 
§  4.  —  La  durée   des   cycles   et  des   phases 

alternées       13 

§  5.  —  L'intensité  des  oscillations  cycliques.  15 
§  6.  —  Le  degré  de  continuité  des  oscillations.  16 
§  7.  —  Les   traits   spéciaux   à   chaque   cycle. 

La  difficulté  des  prévisions    17 
Section  m.  —  La  généralité  du  rythme  des  prix.  18 
Section    iv.    —    Le    caractère    international    du 
rythme  des  prix    19 

Appendice.  —  Tableaux  I  à  III    21 

CHAPITRE  II.  —  Fluctuations  de^  prix  des  objets  d'ali- 
mentation      25 

Appendice.  —   Tableau   1    28 



320  TABLE    DES   MATIÈRES 

Pages 

CHAPITRE  III.  —  Le  rythme  des  prix  dans  l'industrie. 
Capitaux  fixes  et  biens  de  consommation    29 

CHAPITRE  IV.  —  Le  rythme  des  prix  dans  les  indus- 
tries métallurgiques      37 

Section  première.  —  Les  matières  premières ....  37 

§  1.  —  L'ensemble    des    matières    minérales.  37 
§  2.  —  Le  rythme  des  prix  de   la  fonte   et 
du  fer       40 

§  3.  —  Le  Isthme  des  prix  des  autres  mé- 
taux      44 

Section  il  —  Les  prix  des  capitaux  fixes  en  métal.  45 
Section  m.  —  Les  prix  des  objets  de  consomma- 

tion en  métal     46 

Appendice.  —  Tableaux  I  à  VI    50 

CHAPITRE  V.  —  Les  fluctuations  cycliques  des  prix 
du  charbon      54 

Appendice.  —  Tableau  1    55 

CHAPITRE  VI.  —  Le  rythme  des  prix  dans  les  indus- 

tries du  bâtiment  et  de  l'ameublement    56 
Section  première,  —  Les  prix  du  bois    56 
Section  il  —  Les  prix  de  produits  divers    58 

Appendice.  —  Tableaux  I  à  IV    61 

CHAPITRE  VII.  —  Les  fluctuations  cycliques  dans  les 
chemins  de  fer     65 

Appendice.  —  Tableau  1    67 

CHAPITRE  VIII.  —  Les  oscillations  cycliques  des  prix 
des  matières  textiles     68 

Appendice.  —  Tableaux  I  et  II    71 

CHAPITRE  IX.  —  Les  fluctuations  cycliques  des  prix 

dans  l'industrie  cotonnière    73 
Section  première.  —  La  matière  première    73 
Section  il  —  La  filature  de  coton    75 

Section  iii.  —  Le  tissage  de  coton    78 
Section  iv.  —  Autres  témoignages  en  faveur  de  la 

participation  de  l'industrie  cotonnière  aux  cycles 
économiques       80 

Appendice.  —  Tableau  1    85 



TABLE    DES    MATIÈRES  321 

Pages 

CHAPITRE  X.  —  Les  fluctuations  cycliques  des  prix 
dans  Tindustrie  lainière    86 

Appendice.  —  Tableaux  I  et  II.    90 

CHAPITRE  XI.  —  L'industrie  de  la  soie  et  les  prix    92 
Appendice.  —  Tableau   1    95 

CHAPITRE  XII.  —  L'industrie  linière  et  les  prix    96 
Appendice.  —  Tableaux  I  et  II    98 

CHAPITRE  XIII.  —  Les  oscillations  cycliques  des  prix 
des  peaux  et  du  cuir           100 

Appendice.  —  Tableau  I   '       101 

CHAPITRE  XTV.  —  Les  industries  de  l'habillement  et 
les  prix            102 

Appendice.  —  Tableaux  I  et  II           104 

CHAPITRE  XV.  —  Traits  caractéristiques  des  oscilla- 
tions cycliques  des  prix  dans  les  industries  parti- 
culières             105 

LIVRE  n 

Les  oscillations  périodiques  des  revenus 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Les  oscillations  périodiques 
du  salaire  en  argent    113 

Section  première.  —  Les  oscillations  dans  l'en- 
semble de  l'industrie    113 

Section  ii.  —  Les  oscillations  dans  les  industries 
particulières       118 

§   1.  —  Les  industries  minières    118 
§  2.  —  Les  industries  métallurgiques    121 
§  3.  —  L'industrie    cotonnière    123 
§  4.  —  Les    industries    du    bâtiment    et    de 

l'ameublement       125 
§  5.  —  Les  industries  des  transports    126 
Appendice.  —  Tableaux  I  à  VI    128 

CHAPITRE  II.  —  Les  oscillations  périodiques  des  sa- 
laires et  la  théorie  du  salaire           134 



322  TABLE    DES   MATIÈRES 

Pages 

Section  première.  —  Le  rythme  du  salaire  et  l'in- 
fluence de  la  productivité  du  travail           134 

§  1.  —  Le  rythme  de  la  'productivité  phy- 
sique du    travail    .         135 

§  2.  —  Le  rythme  de  la  productivité  en  va- 
leur du  travail           141 

§  3.  —  Le   caractère   de   simple  tendance   de 
la  loi  du  salaire           143 

Section  il  —  L'efficacité  et  le  rythme  de  l'action 
ouvrière.  Grèves  ou  menaces  de  grève           145 

Appendice.  —  Tableaux  I  à  Y           152 

CHAPITRE  III.  —  Les  mouvements  du  salaire  réel  dans 

les  cycles  économiques           156 

Appendice.  —  Tableau  1           162 

CHAPITRE  IV.  —  Le  rythme  du  chômage  et  du  salaire 
réel  global  de  la  classe  ouvrière           163 

Appendice.  —  Tableaux  I  et  II           166 

CHAPITRE  V.  —  Les  oscillations  périodiques  du  pau- 
périsme et  de  la  criminalité           168 

Appendice.  —  Tableau  1           170 

CHAPITRE  VI.  —  Les  oscillations  périodiques  du  taux 

de   l'intérêt           171 

Section  première.  —  Le  rythme  du  taux  de  l'in- 
térêt          171 

Section  il  —  Le  rythme  du  taux  de  l'intérêt  et 
la  théorie  de  l'intérêt           175 

Appendice.  —  Tableau  1           181 

CHAPITRE   VII.  —  Les    oscillations   périodiques   des 
profits    182 

Section  première.  —  L'ensemble  de  l'industrie.  .  182 
Section  il  —  Les  industries  particulières    187 

§  1.  —  Les  mines  de  charbon  en  France .  .  .  .  187 
§  2.  —  La  filature  de  coton  en  Angleterre .  .  190 
§  3.  —  Les  chemins  de  fer    191 

Appendice.  —  Tableaux  I  à  V    194 



TABLE    DKS    MATIÈRES  323 

Pages 

CHAPITRE  VIII.  —  Les  faillites  et  les  cycles  écono- 
miques            200 

Appendice.  —  Tableau  1           203 

CHAPITRE  IX.  —  Vue  d'ensemble  sur  les  oscillations 
périodiques  de  revenus           204 

CHi^  PITRE  X.  —  L'influence  des  revenus  sur  le  rythme 
d(j  la  nuptialité  et  de  la  natalité           207 

Appendice.  —  Tableau  1           210 

LIVRE  III 

Les  oscillations  périodiques  du  coût  et  de  la  productivité 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Les  revenus  et  le  rythme  du 
coût  en  argent           211 

CHAPITRE  II.  —  Le  rythme  du  coût  en  nature  et  de  la 
productivité              213 

Appendice.  —  Tableau  1           216 

CHAPITRE  III.  —  Les  causes  du  rythme  de  la  pro- 
ductivité. La  loi  des  rendements  décroissants           217 

Appendice.  —  Tableaux  I  et  II           225 

CHAPITRE  IV.  —  Les  oscillations  cycliques  dans  les 
progrès  techniques  et  dans  leurs  effets           226 

CHAPITRE  V.  —  Les  variations  cj^cliques  de  la  con- 
centration industrielle  et  de  la  sélection  des  entre- 

prises             229 

Appendice.  —  Tableau  1           236 

CHAPITRE  VI.  —  Variations  cycliques  et  variations 
de  longue  durée  de  la  productivité           237 

r^HAPITRE  VII.  —  Le  rythme  du  coût  en  existences 
humaines.  Accidents  du  travail  et  accidents  de  che- 

mins  de  fer           241 

Appendice.  —  Tableau  1           243 

CHAPITRE  VIII.  —  Le  rythme  du  coût  en  argent  pour 
la  production  considérée  d'ensemble           244 



324  TABLE  DES   MATIÈRES 

Pages 

CHAPITRE  IX.  —  Le  rythme  du  coût  en  argent  dans 
les  industries  particulières           248 

Section  première.  —  Le  coût  de  la  main-d'œuvre 
dans  les  mines  de  charbon  en  France           248 

Section  il  —  Le  coût  dans  les  chemins  de  fer. . . .         252 

Section  m.  —  Le  coût  en  argent  dans  les  autres 
industries              262 

Appendice.  —  Tableaux  I  et  II           272 

LIVRE  IV 

Les  théories  dominantes  et  leur  explication  des  crises 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Les  théories  de  la  surpro- 
duction             274 

Section  première.  —  La  théorie  des  débouchés  ou 
de  la  surproduction  partielle           274 

Section  ii.  —  Les  théories  de  la  surproduction 
partielle  généralisée           278 

CHAPITRE  II.  —  Les  théories  de  la  sous-consomma- 
.     tion             287 

Section  première.  —  Théories   de  la  sous-con- 
sommation ouvrière  et  capitaliste           287 

Section  il  —  Théories  du  crédit  et  de  l'esprit 
d'entreprise            292 

Section  m.  —  Théorie  de  l'épargne       .    297 
§  L  —  Exposé  de   la  théorie           297 

§  2.  —  Impossibilités    de    fait    qu'elle    im- 
plique             305 

§  3.  —  Im,possibilités   théoriques    309 
§  4.  —  Erreurs    dans    les    conséquences    des 

mouvements  de  l'épargne           313 

Imp.    coop.    ouvrière  "°^^^^  ?  ̂ ^'  """^  Hermand  X»aix 
Villeneuve-Sl- Georges  ŒnTj^Sirôl  Téléph.  32 





A 

^ 
M 
■s^y 

% 

f 
/ 
^ 



s 
ou;» 

o 

<D 

n 

•H 

■1^ 

o 

■P 

O 

3» 

-O 

O 

en 

m 
a> 

n 

3 

cr 

•M 

tj 
O 

é 

9 

<       h 

UNIYERSITY  OF  TORONTO 

LIBRARY 

Pocket. 

Acme   Library   Card   Pocket 

Under  Pat.  "  Réf.  Index  File." 

Made  by  LIBRAEY  BUREAU 

> 

■
^
 

-iSs*»^ 

..^«6^ 



T^ê 

!«^. 

vm i;\ 

V.*!^.     ,^ 


